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ACTE PREMIER. 


Lp tUAtre représente un atelier de tonnellerie. Le fond à jour, portes latérales qui conduiaent dans l’habitatton. 
A droite de Uacteur, nne cheminée où sont appendus un fusil et un sabre; au fond, un bulTot;à droite, une 
iable. Tonneaux, maillets, cercles, etc. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 


de Marguerite). Marguerite I c’est toi... déjl 
levée T... 


ÏÎDOUARD, MARGUERITE. 

Uoaird oit endormi devant une table, sur Uquelle il 
J 1 dei cohieri de muiifiue et une lampe pAa de 
•'éteindre; ü tient une plume à la main. Marguerite 
•art de sa chambre. Crépuscule. 

ÉDOUARD, rf.cant. Ce n’est pascela... non, 

M n’est pas cela... 

,, '•ARGOEBITE, apercevant Edouard. Oel! 

idoaard!... 

• ÉDOUAM), de même. Baissez d'une oc- 
•J'e... c’est faux. .. arrêter, arrêtez... {Ilie 
'ictUle en sursaut , te lève et te trouve en face 
bat*. Loi indications de position et de décors sont faite* 


n cherche h rassembler ses esprits. 
MARGUERITE. Et toi, Edouard, tu ne t’es 
pas conché... Ponrquoi?... quoi travail si 
pressant?... [Elle te dirige vert la table et 
jtrtnd la mutiqut gu' Edouard a eompotée 
dant la nuit.) Qu'est-cequeccla... de... de 
la musique 7... 

ÉDOUARD. Oui, écrite... et composée par 
moi. 

MARGUERITE. Par toi... 

ÉDOUARD. Puisque le hasard l’a fait d^u- 
vrlr mou secret, je te dirai toute la vérité... 
On m'accuse ici de travailler avec répugnance 

comme les voit le spectateur. 
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c‘t dfgoûl ; ch bien , en voilà la cause , Mar- | |>cinc... N’cst-ce |ws, Marguerite, que tu 
guérite... Toutes mes pensées , tous mes dé- | serais bien heureuse?... 
sirs sont tournés vers un autre but auquel Maiigueiute. Quels drôles de contes tu 
j'aspire. C’est dans ces livres (|ui m'ont été i me dis là , Édouard ! je n'ai jamais songé à la 
donnés par .M"' de Valdiiies que je me suis I richc.sse, moi... .Ma petite chambre ne m’a- 
iiiitié aux règles de la composition musicale... britc-t-clle )kis aussi bien qu’un grand cliâ- 
Chaque nuit , lorsque mon frère Jacques est teau ? de plus beaux vêtements que les miens 
endormi , je sors fbrtivenient de notre chalDi | m'embarrasseraient ; j’aime tant à courir ijur 
bre, et itendlnt que mon vieux père gagne l'herbe de la prairie, quand le soleil brille, 
sans doute eO rêve (]uelque bataille avec son que j'étouiïeraû daiN un carrosse , et je ne 
Ottipereur , et que tU repose* paisiblement, j veux pas que l'on me serve , je |vréfère vous 
jè viens ici... je veille... je travaille... je senir... Tu vois que je m'ennuierais beau- 
compose... coup si j'étais ridic... Oh! je t’en prie, 

* ’ IURGLERITE. Quc m'apprciids - tu là, Edouard , écoute ton |)èrc; sois courageux; 
■ Édouard?... ' remets-toi au travail... D’ailleurs, connais- 

ïu vas me traiter de rêveur , valeur de ce que tu écris ? tu n as pas 

^ d!ii&nsé... Eh! mon Dieu, que ne me suis- maître ; tu ne reçois aucun conseil... 

^ pas déjà dit à mol-mêinc ! mais j’al lutté ÉiioUAnf), dérourajé. i'u as raison , Mar- 
vainement... Toujours. .. toujours.. . ces idées guerite... Je m’égare , je m'illusionne... Ces 
(|Un ja repousse reviennent m'assaillir... Que couqiositions qui me semblent si harmonieii- 
je ferme les yeux ou que je les tienne ouverts, ’ ses et .si suaves ne sont peut-être que ridi- 
de brillantes apparitions restent sans cesse | cules et informes. 

devaift moi comme une éternelle tentation. marguerite. Kénéchisaussioùtecondui- 
Dans le silence de la nuit, j’enteuds des bar^ raient de semblables idi't>s... Ce n’est pas 

inonies qui soulèvent ma poitrine et me trans- dans un village que tu pourrais réaliser tes 

portent dans de célestes r^ous... Le jour, projets... alors, tu me quitterais, tu m’aban- 

je s^ esclave: vous m’épiez tous, le travail donnerais... moi, dont la vie est attachée à 

couibe mon front; malsla nuit, je nie re- la tienne! 

lève, je suis libre et je m’abandonne à cette Édouard. Te quitter, toi, mon bon ange, 
inspiration qui m’entraîne comme le torrent te causer le moindre chagrin !... oh! jamais, 
emporte la feuille... jamais !•.. N'est-ce pas assez d'avoir troublé 

MARGUERITE. Mon Dieu !... tu m’étonnes, ta vie par mou amour?... Oh ! ne baisse pas 
tu m’effraies ! les veux ! à moi , à moi la faute tout entière. 

ÉDOUARD. Je suis las de courber sans cesse Rassure-toi , Marguerite ! 
mes regards sur c«s misérables morceaux de Marguerite. Ub! c’est que je crains plus 
bois... (/I prend un maillet et le jette par que la mort d’affliger ton père ([ui m’a re- 

Utre.) Je souffre, je languis à l’ombre, et cueillie, qui m’a donné du paiu et une la- 

comme tant d’autres il me faut une place au mille... .Sans lui , que serais-je à cette heure , 

soleiL.. Vouloir m’élever, acquérir une posi- moi, pauvre orpheline?... J irais peut-être 

tion moins humble que la mienuê... est-ce sur la route tendre une main su|>pliante aux 

donc une ambition si coupable, Marguc- passants... Édouard, ne repousse pas ma 

rite?... ' prière... disons tout à notre père!... 

MARGUERITE. Tu rêves une autre exis- Édouard. Plus tard; atteuds quelques 
tencc?... En serait-il une plus heureuse que jours encore, et j’accomplirai tes désirs... 

Il tieimo. Si tu le vouliisT... OA trouveras-tu > Oui , je djrai tuuU; la vérité à mon père, et 
jvlus de soins, d’amour et d’affection qne il ne refusera pas de nous pardonner et de 

chez ton père? Et le bonheur qui vient de nous unir. 

la famille ne vaut-il pas mieux que tou* les marguerite. Tu me combles de joie , 
trésors de la terre ? Édouard; quel bonheur ce sera |vour moi de ne 

ÉDODARb, pensif; il prtni la main de plus rien craindre... On souffre tant à cacher 

Marguerite. Eh quoi ! Marguerite, au lieu un amour qu’on voudrait avouer à tout le, 

de loger (üiis une pauvre maisonnette, tu ne monde... Tiens, pour que je sois tout à fait 

préférerais pas habiter un vaste château , où huureuse, il ne me manque plu* qu’une 

tu serais reine?... Alors, (dus de fatigues ; chose... 

tu aurais un équipage qui tu conduirait dau* éOOUABd. Laquelle donc?... 

les bals , dans les sfiectacles, dans les brillan- marguerite. Que tu renonces à toutes 

tes réunions; tu ne salirais plus tes jolies pi‘- ces idées... (|ue tu me promettes surtout de 

tites mains aux soins grossiers du méuage; ne plus te livrer ainsi la nuit au travail... 

des domestiques voleraient au devant de tes tu linirais par tomber malade... 

désirs, afin de l’épargner la plus petite Édouard. Eh bien... oui... Marguerite... 
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j’essaierai... je Ueberai... je ferai ce que la 

ICUÏ... 

MABGUERirE. Merci, EJuuard, merci... 
L'heure s’avance, je te laisse ]K)ur aller m’oc- 
cuper des soios du ménage... Oh! je suis 
bien heureuse ! 

, LnoDAUD. Va , Marguerite , va , et quoi 
qu’il arrive, aimptc toujours sur ma tendresse 
pour toi. 

Margurrilc aorlé — Le jour reau. 

SCÈNE n. 

ÉDOUARD , seul. 

Oh ! que je suis b plaindre ! personne à 
qui je puisse ouvrir mou âme... personne 
ici qui me comprenne... Marguerite elle- 
inêine... Je ne. vivrai pas plus longtemps 
dans cette incertitude... il faut que je voie 
M. de Tercy, â qui j’ai confié tout ce ((uc 
j’ai composé en secret jusqu’à ce jom-. .. seul, 
il a [xnir moi des paroles irentouragemcni... 
Il m’a bien liromis... En rfldant autour de 
la demeure de M“* de Valdincs , il m’a[)er- 
cevra iK’Ut-éüe... Oui , oui... c’est cela... 
Allons ! il faut enfin que je sache s’il y a en 
moi un artiste ou un insensé ! 

11 sort. 


SCENE III. 

ANDRÉ , entrant et eontidérant au dthort 
Édouard, quiséluiÿne. 

Dieu me pardonne , c’est Édouard qui file 
là-bas... Va-t-il... va-t-il... on dirai un cerf- 
volant... Qu’ est-ce qu’il peut avoir à faire 
dans le village à c’i’ heure-ci ! Au fait , ça 
ne me regarde pas... c'est bien sûr qnelqu a- 
inoorette, avec la petite Julie, peut-être... 
celle-là m’a toujours paru portée sur l’article. .. 
Ah ça , de quoi est-ce que je me mêle!... Si 
c’éuil par hasard avec la grosse Jeanneton ? 
Haltc-là , monsieur Édouard ; v’Ià deux ans 
que je lui fais la cour, et je ne peux l'em- 
brasser encore que les jours de grandes fêtes. 
Je bavarde , et la besogne me tend les bras... 
[Hamaaant son maillrt.) 'riens, mon maillet 
qui se promène la nuit , maintenant ; c est 
probablement un maudit rat qui I aura pris 
(jour un morceau de lard... (É<* travail- 
tunl.) Il aura été volé , c’est bien fait... 

Ün eiiWud chmtet dtni U coulÙM. 

Les gucui t tes gueux 
Sont les geu» heureux... 

Oh ! v’ià Jacques. .. toujours gai , sans souci, 
brave garçon ! 


I SCÈNE IV. 

I ANDRÉ, JACQUES. 

I 

I ucvusi. rnfranl en chanànU. 

I Les gueuil les gueux 

I « Sont les gens heureux. 

Ils s’aimenl entre eux.., 

I Vivent les gu<*ux I 

I Tiens, toi!... c’est toi, André? Ah! mais à 
la bonne heure , te v’ià à la be.sogne de bon 
' matin , aujourd’hui. 

I AMiKÉ. Dain! puisque l’ouvrage presse, 

1 je n’ai pas voulu paresser; c'est égal, faut 
j convenir que c’est un (leu trop malin tout de 
même. Je n’ai rencontré en traversant le 
' village que le garde clianipètrc qui sc fnil- 
I tailles veux, à (ici ne éveillé qu’il était , et 
I trois chats qui se battaient. 

JACQCES. Ah bath! l’air du malin , ça fait 
i du bien., .ça ouvre l’ap()élit... et puis, comme 
' on est bien ro|iosé et qu’on vous lais.se tran- 
quille , c’est le moment oh l’on abat le plus 
j de Ivcsogne. l’a.sse-inoi les cerceaux et mon 
maillet qui sont à c6té de toi. 

ANDBÊ, /es lui donnant. Voilà! 

JACQUES. Cré coquin ! v’ià-l-il des ton- 
neaux ficelés ; bein , vois donc comme ça 
tient .. ça mule tout seul. 

11 fait toarnar an tonneau, 

ANDRÉ , avec un air de fatuité comique. 
Le fait est que nous avons fièrement du talent 
tout Ai même. 

JsCQUES , lui montrant un tonneau. Ah ! 
pardieu , tu prends bien ton moment pour 
te vanter... regarde-moi donc comme celui- 
là est cerclé. 

1) lu] montre un tonneau mal fait. 

I ANDRÉ. Ab! vous m’olTcnsez... vous mé- 
j connaissez ma capacité , ce n’est pas là l’œu- 
I vre de mes mains. 

I JACQUES. C’est donc Édouard, alors.,, 

I ANDUÉ. C’est vous qui l’avez dit. 

! JACQUES. Pauvre garçon, il fait ce qu’il 
j peut, mais la vocation n’y est pas. Ah ! il fau- 
I dra que je parvienne à faire eutendre raison 
I à mou pi re. 

! ANDRÉ. Vous aurez du mal, vous aurez du 
' mal... Je connais le père Ménard; lorsqu’une 
fois il a quelque chose dans la tête, je crois 
que le diable hii-même. perdrait son latin 
|)liitôl que de le faire cliangcr d’avis. Et puis, 

' ce sont CCS satanées colères, il s’cin[xjrlc pour 
j un rien. C’est pis qu’une soupe au lait... ça 
! ne dure [>as longtemps, je l’avoue ; mais le 
' premier moment n’est pas toujours très-agréa- 
î ble à passer... surtout quand il a sa canne... 
j’en sais quelque chose. 

U H frou* la Jot, 
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SCÈNE V. 

Les Mêmes, MARGUERITE. 

ATSDBÉ, $aluant. Ah !... vlà manizcllc Mar- 
guprilo. 

JACQUES, quittant ion ourrage tl allant 
d Mur'guerite dont il jirisse le$ mains. Bon- 
jour, Margm'rilc. 

MAnouiBlTE, unt bouteille d la main. Je 
Tiens, en auendant le déjeuner, vous appor- 
ter un peu de cette litiueiirriue j’ai préparée 
moi-inêinc, et que vous aimez tant. 

JACQUES. Je crois bien, du ratafia à faire 
honte àu\ plus fameux distillateurs... Est-elle 
bonne et gentille ! 

MABf.UEBITE, fefsant à Jarquet qui lui 
tend son verre. Voyons, Jacques, et vous 
aussi, André. 

Am>BÊ, quittant son tonneau. Voilà, inam- 
zelle Marguerite, voilà ! 

Il tend un verre. 

MABC.UF.BITE, en versant. Et Édouard, où 
est-il donc 7 

andbê. Comme j’arrivais, je l'ai aperçu 
qui filait à toutes jambes de ce côté du vil- 
lage. 

\\ désigne le côté par où l’on a vu Edouard sortir. 
JACQUES. Il sera sans doiile allé jasqu à 
chez sa marraine, madame de Vahlines... H 
est si heureux quand il peut jaboter avec 
M. de Tercy ! 

ANDBÊ. Oh! dam, oui, ds en disent, et ils 
s’entendent très-bien eux deux M. Edouard. 
C’est [las comme moi... il a un si drôle de ba- 
ragouin, M. de Tercy , que je ne rompremk 
jamais que la moitié de ce qu’il dit... Mais 
au fait, qu’cst-cc qu’il est donc ce M. de 

Tercy î , ,. 

JACQUES. C’est un riche Italien, un pa- 
rent, lin ami de M"’’ de Valdiins. Il est venu 
à Veuves passer la saison d’été... Je n’en sais 
pas davantage ; il me plaît, parce qu’il a l'air 
d’avoir beaucoup d’amitié pour mon frère 
Edouard, et par contre-coup, j’en ai pour 

lui. . , • , 

MABGUERITE, redescendant la scene, et 
pliant une serviette. Ohl bien, moi, je ne 
pai 1 .ige pas tout votre enthousiasme yiour 
M. de Tercy. 

JACQUES. Tiens, et pourquoi ça? Il est im- 
possible cependant d'être plus prévenant, 
plus aimable lyu'il est avec toi. 

MARGUERITE. S’il l’était moins, il me plai- 
rais peut être davantage. (A part.) Il m’ob- 
sède avec ses galanicries. [Haut.) Je vais 
plus loin, je regrette l’intéiêt qu'il témoigne 
à Edouard. 

JACQUES. Oh I _ 

MARGUERITE. Oui, oui, câr c’est ce qui 


contribue à lui donner des idées trop au- 
dessus de sa jiosition. 

Elle rcmonlc U scène el range aa serviette dans le 
buffet. 

ANDRÉ, vivement. Au fait, oui, c’est vrai. 
C’est |)eut-Clre ça. 

JACQUES, siehement. Qu’est-ce qui le de- 
mande ton avis, à toi î 

ANDBÊ, décontenancé. C’est juste, qu’est- 
cc qui me demande mon avis?... De quoi 
donc est-ce que je me mêle? 

Il se remet à travailler et frappe h tour de bras sur 
son tonneau. 

JACQUES. Ah ça, veux-tu frapper moins 
fort, animal I tu vas réveiller mon père en 
sursaut. 

ANDBÊ. C’est juste, sapcrlotc! je ne re- 
quérais rien. 

Il frappe fo tremblant sur son tonneau. 
MABGUEBITE. OlilH est levé maintenant; 
et il faut même que je me dépêche pour qu’il 
trouve timl ici arrangé selon ses désirs. {Elle 
prend un grand fauteuil, et le place du côté 
gauche de la scène.) D’alxird, son fauteuil. 
[Prenant un tabouret.) Le petit tabouret 
pour poser sa janilie goutteuse. Ensuite la 
table. [Elle la place à côté du fauteuil.) 
Puis, sou tabac et sa grande pipe. {Elle met 
la pipe et le tabac sur la table.) Voilà ce 
que c’e.st. 

JACQOES. To onblie-s quelque cliose, Mar- 
guerite. 

MABGUEBITE. Jc UC Ciois JWS. 

JACQUES. .Si fait. 

MABGCF.BITE. Quoi donc? 

JACQUES. El son grand verre Et la 

gourde. 

MABGUEBITE. Ah! c’est vrai ! 

ANDBÊ, à part. Diable... Mais c’est que 
c’est l'essentiel. 

MABGUKBlTE, posant le verre et la gourde 
sur la table. Vuilà mon oubli réparé ; qu’il 
vienne quand il voudra niainleoant , il verra 
du moins qu'on a songé à lui. 

Lo pèro Ménard rat aorli do m cliatnbro vers la fin de 
la Ncène sans être aperçu et aVat arrêté au fond. 

SCÈNE VI. 

Les Mêmes, MÉNARD. 

MÉNARD, descendant. Et du fond du cccur 
je te remercie, Marguerite. 

MARGUERITE et JACQUES. Mon père! 
ANDRÉ, d part. H arrive à point nommé. 
MÉNARD, d Marguerite. Toujours bonne 
et prévenante. {Lui tendant les bras.) Viens, 
viens que jc t’embrasse. 

Margaprite .e jette dana lee bras du père Ménard , 
Jar<iues quille ion ouvrage, André salue le père 
M<^nard. 
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JACQUES. Bonjour, pire! 

ntNAiii). Bonjour, Jacques... Ixinjour, 
André. Eli bien! Édouard n’est pas encore 
làî... 

JACQUES. 11 Ta revenir, père. 

MÊ.NABi). Quand il faut se mettre au tra- 
vail, je serais bien étonné de l’j voir le pre- 
mier. 

JACQUES. La besogne ne souffre pas pour 

(a. 

MËNABD. Grâce à toi. 

JACQUES. Non, père, non... il fait sa bonne 
part aussi , allez... Et comment avez- vous 
passé la nuit? 

MÊMABD. Ma satanée jambe m’a tant fait 
souffrir, c’est â peine si j’ai pu fermer l'œil; 
aus.<.i je suis d’une humeur... {Serrant le 
poing. ) Gredins. . . gueux de KaiserUch !... Si 
s’avait été en nous battant encore... mais 
non, c’est par surprise qu'ils m’ont fait cette 
blessure... Ils me l’ont payé cher; mais c’est 
égal, si j’en tenais encore deux ou trois en ce 
moment!... 

ANDBÉ, à Jacqtiet. Et comme il ne les 
tient pas, vous allez voir que c’est sur nous 
que ça va retomber. 

MABGUEBl t'E , avec douceur. Oh ! calmez- 
vous, je vous en prie... Vous savez que lors- 
que vous vous emportez, cela vous fait avoir 
plus de mal. Asseyez-vous là... {elle le fai! 
asseoir dans le fauteuil) et quant à votre 
jambe gonlteuse, je vais moi-méme... 

MËNABU. Non, n’y touche pas... je neveux 
pas... c’est du temps perdu. 

JACQUES. .Mais vous savez pourtant , mon 
père, (|ue le médecin a recommandé... 

mÉ.nabii. Le médecin... le médecin... Il 
n’y entend pas plus que moi â ce sujet-lâ. 

M.VBGUEBtTE. Ab! par exemple ! 

MËNABD. Enlin, voyons... j’ai suivi scs or- 
donnances pendant près de deux grands mois, 
à quoi ça m'a-t-il avancé? A souffrir encore 
plus fort... .Mais oui... mais oui... qu’il aille 
au diable, lui et ses drogues; je ne veux 
plus en entendre i>arlcr...(Prena»i la gourde 
et se versant d boire.) Le voilà mon méde- 
cin... S’il ne me guérit pas, il m’étourdit, au 
moins... eh bien, c’est toujours ça. {Il avale 
un verre d'eau-de-vie, jtuis il prend sa pipe 
et te met à la bourrer. Jl s'arrête et frotte 
sa jambe.) C’est égal, ça m’élance furieuse- 
ment tout de même... .Ab! gueux! ah I gre- 
dins de Kaiscriich !... 

it\RGVmnE,àpart,regardantaudehors, 
Édouard ne revient pas... Si je pouvais. .. 

.MËNABD, fout en fumant. Je te reconnais 
bien là, Jacques; tu t’es dit : nous avons au- 
jourd’hui à visiter madame de Valdinrs, il ne I 
faut pas que la besogne en souffre ; et tu t’es l 
mis à l’œuvre du plus matin que de cou- j 
tume. ' 


DE M .ATERLOO. 5 

I JACQUES. C’est donc déci<ié, elle quitte le 
I |iays, madame de Valdiues. 
i MÈ.N’AIU). Oui, demain elle doit partir pour 
I Paris. 

JACQUES. Eb bien , tant pis, ma foi ! car 
c’c.st une brave et digne femme. 

ANDBË. Vous aveziièrement raison de dire 
ça : je suis sùr tpie demain ça va être un 
jour de deuil pour les habitants de Veuves. 
Père Méuard, vous me permettrez ben de 
vous accompagner, n’est-ce pas?... Je veux 
remercier mailamc de Valdines de tout ce 
qu’elle a fait pour ma mère pendant sa ma- 
ladie. 

MËNABD. Oui , mon garçon , tu viendras 
avec noos. 

ANt>BË. Et je loi dirai quelque chose de 
bien tourné... lui-même.) Voyons, qu’est- 
ce que je pourrais lui dire? 

MËNABD. Mais Édouard ne viendra donc 
pas? Voyez s’il ne prend pas ^tâcbe de me 
désobéir, de me résister!... Il fera le tour- 
ment de mes vieux jours. 

MABGUEBtTE. Oli ! ne dites pas Cela !... 
ANDBÉ, à part. Ça se gâte! ça se gâte! 
JACQUES. Vous me fendez le cœur, mille 
touneaux! Vous vous imaginez des choses 
qui ne sont pas... Tout le monde vous aime, 
et Édouard plus que tout le monde. 

MÉNABD. Tu le fais toujours l’avocat de 
ton frère, loi... Enfin, voyons; où est-il en- 
core en ce moment? Voilà plus d’une heure 
()ue vous travaillez, tandis que lui. . . Édouard ! 
Edouard !... 

Il se dirige vers la porte d’Edouard, il l'ouvre, puis ü 
l'appelle. 

ANDBÉ, d part. La bombe va éclater. 
tat\\Kn,appelantde nouveau. Édouard !... 
Pas de répon.se... 11 est donc sorti?... Oui, 
c’est cela, pendant que cliacim travaille ici, il 
faut que monsieur aille promener ses rêve- 
ries... ses sottes et aiubilieiises idées... Je 
vais le cberclier, et si je le rencontre, cette 
canne saura le corriger. 

ANDBÉ, d part. Qu’est-cc que je di.sais? 
AlABCUEBiTE, retenant Ménard. Je vous 
en prie... 

JACQUES, de même. Mon père! 

MÉNABD. Lai.ssez-moi ! 

Edouard eoire; il est tristo et rêveur. 

WVW\VWWV\\W\VN\«VV>V\WVV.VWkVVV\WVN\W%\M^^WtWV\v^V« 

SCÈNE VIL 

Les Mêmes, ÉDOUAUU. 

MÉNARD , brandissant sa ranne. Ah I te 
voilà... d’où viens-tu?... N’as-tii pas honte 
de mener une pareille conduite? ru te pro- 
mènes toute la journée je ne sais où : quand 
tu ne le promènes pas, lu te mets a lire.. . Si 
je veux que tu travaiileii , il faut que je ta 
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mette le maillet dans les mains comme à im 
enfant... Pourtant, tu as un Iton exemple de- 
vant loi, ton frère, qui est obligé de gagner ta 
vie : lu n’as pas même le conragc de gagner 
ton pain... Va, tti es nnlâcfic! * 

ÊDOliARD. Ah! frappea-moi de votre bâton, 
mon père, mais ne m’adresser pas ces ontra- 
geantes paroles. *' 

JAC^QUES. Voos êtes trop sèvJre ponr 
Rdimard... vous le traiter de paresseux!... 
Mais vous ne saver donc, pas qu’il travaille plus 
que moi et Andréî II traiaille d<i tèie, ce gar- 
ps*-IA. {il prend «ne mtùn d'Edouard.) Re- 
gardez, père, regardez... est-ce que vons 
creviez que ces mains-lli sont faite» jwior ma- 
nier un maillet? Non, ça été créé tout expK* 
ponraenirviDe ptameeii tm livre... {il montre 
tôt inmim.) Tenez, «iv’li defaïuenx battoirs! 
v’Ià ce qu’il faut pour reinoer des tonnes... 
AvMsi, coamBC ça muroltc, cré nom d’vu petit 
luntbanmie !«. A rJtacon sa vocation : naoi 
j’«i la bosse de la tonnellerie, je ne rêve qne 
tonneaux; Étlouarda la bosse de la science, 
deia lunsiqnc... il ctoulle au miKmi de ces 
futailles, il est trop h l’étroit... Vous comjire- 
nez.. . il hii faut un plus grand cercle, quoi I 
{il fait un geatr.) Laisser donc mon frère 
.s’instraire h son ah>c, puisque je trat aille 
pour deux. 

MÉKAlil), désarmé. Avec toi, Édouard n’a 
jamais tort... tu trouves tmijours fr moyen de 
le justifier. 

JACQUES. Je lui rends jaslice, v’iâ tont. Mais 
il sera un jour l’honneur et l’orgueil de notre 
famille. Enfin, voyons... quand quelqu'un de 
comme il faut vient nous voir, de qui vous 
fait-on compliment? Ce n’est pas -de votre lils 
aîné... Un ouvrier oonime moi c’est pas rare, 
ça se rencontre partout; tuais on vous dit 
d’Édouard : («I imite) « Quel fifc; distingué 
vous avez Ui ! tpi'il parait instruit ! ctimme il 
■s’ex|irime avec facilité ! » Je crois ben; vons 
ii’ètes pas dôgoAtés; sans ciimpler que les gros 
bonnets du village demandent des avis à mon 
frère... jusqu’au maître d’école, qni en sait 
pas mal long, et qui prentl en cachette des 
leçons d’Édouard! Oui, il en remontre an 
maître d’école... je crois iiiâmc à M. le curé, 
<1 tout le monde enfin... Et quand je pon.se 
que ce Jeune liomine si instruit, si distingué, 
c’est mon frère, ça me rend tout drôle, ça inc 
rend fier, ça me tourne la tête, et je me dis : 
Jacques, mon bonhomme, que t’es doue heu- 
reux d’avoir un frère taillé sur ce i«tron-là, 
tu ne mérites jias ton Ijonbeiir, gneiisard... 
et vrai, là, je m’étonne, pèr3, qne vous ne 
pensiez pas'comme moi. 

ÉDOüAHD, terrant attre a/feilion la main 
de ien frire. Merci, Jaa|ues, meixii. frère. 

• UnrgueritCy h>imuiril. André. 

M8oacd^itt^ui!i, fidouerd, André. 


xiËNARD. Eli bien , non , je ne pense pas 
comme toi; je préfère un Ixin onvrier â ces 
prélendos savants qui critiquent tout, qni 
font fi de tout, et qni n’arrivent jamais à 
rien. .. Quel enfant a été entouré de plus de 
soins que lui , et comment ni’a-t-i! rérom- 
pensé? Par de l’insouciance pour tout ce qui 
concerne les affaires de la maison , par de 
l’indilférence envers moi, par de l’ingratitude 
enfin ! 

ÉiKil'Ant). Arrêtez, mon père, ne m’acca- 
blez pas ainsi... Groyez-vous donc que mon 
oœnr ne bat ])lns dans ma poitrine?... Moi 
ingrat! moi lâche !... Non, je ne le .snis pas, 
je ne le serai jamais. .. .le vons l’avonc, c’est 
avec, répugnance que je me snis livré jus- 
qu’ici â cette {irofession qne vons voulez qne 
j’embrasse; mais |>ni'.que c’est une preuve 
de dévouement rt d’alTertioii, je vous la don- 
nerai, mon père... Ces livres, qui m’occu- 
paient et dans lesquels j’ai puisé des goflts 
trop lu-desmis de ma condition , je ne les 
lirai plus... je bannirai tonte idée- étrangère 
à mon travail. Du matin jusqu'au soir je 
resterai 11, â l’fpuvre, comme mon frifc... 
Je succomlterai à la peine s’il le faut ; mais 
du moins vons n’aurez pas le droit de me 
dire que je suis un ingrat et un Uclie. 

mEnard. Est-ce bien vrai? 

ÊnotlARD. î>i vrai, que c’est b rhiîaànt 
même que je > ais commencer . 

MÊSard. Oh! je te crois, et je t’a'me; 
viens, mon Édouard, mon fils! 

Il lui trsiS le. bri«. 

ftivon.ARli, te jetant dans let brat de ton 
père. Mon |>ére ! 

MARGÇERITE, d part. Quel bonheur! 

J ACÇU'ES. Sapristi ! que j’ suis donc heureux! 

ANDHfu Et moi... je larnioie, je larmoie! 

MtKARn, d Edouard. Tu ne peux pas te 
faire une idée de la joie que j’éprouve. . . Ce- 
pendant, vois- tu, je ne voudrais pas. après 
tout... 

ÉDOUARD, oh! ne revenons [dns lit-des- 
sus, ce que j’ai dit sera fait ! (Se rrtonrnant 
vert ton frère et ôtant ton habit.) Voyons, 
Jacques, qu’esl-ee qni pn-sse le pins? 

MÉNARD. Ponr l’instant, c’est de nous 
préparer â la visite d’adieu que nous avons â 
faire i madame de Valdities... Oui, mes en- 
fants, il faut même vous dépiVIier ; allons, 
en avant vos pins beaux liabitsdes riimanrhes. 

JACQt ES. C’e.si dit, père, nons n’anrons 
jamais rien d’assez beau ponr madame de 
Valdines. 

‘ ANDRÉ. Oh! non, jamais... jamais... 
Voyez, pour être pins tôt prêt, j'avais déjà 
passé ma line culotte, je eonrs endos,ser 
l’habit idem, et je reviens au plus vite. 

Il tort an courant. MénarA verre la mtin d'Edonard 
cl ctuto arec lui. 
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UiRGUUiTS, ri part. * PaoTr« Edouirt] ! il 
nous a promis plus qu’il ne pourra tenir. 

UCQUES, altant à $Ue. Eh bieu ! qu'c«t-cc 
que tu ae donc, Marguerite! 

MARGUERITE. Uien, rien. 

JACQUES. Mais si fait, et je veux savoir... 

MARGUERITF.. Eb bien ! uni, j'ai un se- 
cret lA... mais ce aecret n'est pas A uiui seul ; 
plus tard... je te le dirai... Tu sauras... nuin- 
tieiuiii, lais-toi... je t’en prie, tais-loi. 

mEnard. Allons, enfants, dépêdions. 

EDOUARn. INous serons bieiitAt pnlLs; 
viens-tu, Jacques? 

JACQUES, Je te SDIS... je finis de ranger 
mes outils. 

ME^Am>. Je vas mettre un ruban neuf i 
ma croix. (.1 Marguerite.) Quant à toi, tu 
n'auras pas grand’peine à te faire jolie... 
Alerte ! alerte ! 

Ils rPDtrent. 


SCÈNE VIII. 

JACQUES seul, fuit ANDRÉ. 

JACQUES oburve Marguerite, qui rentre 
lentement dan* la chantbre. Oh ! non, elle 
n’aura pas de peine à se faire jolie; mais 
c'est insouciante et joyeuse comme autrefois 
que je voudrais la voir... J« souffre, ui'a-t- 
elle dit... il y a là un secret, mais ce secret 
n’est pu à moi seul. Que signifie... mon 
Dieu... que signifie?.,. 

U s'sHÎsa, appuie ses Jeux cuvàes aur )a Ubie et 
otrh* M Utc dans sas roaûiau AAdré €iitr« sus 
l’ap^rcevojr. 

ANDBË (tniM ridicule). J’espère que nous 
pouvons noos présenter à madame de Val- 
dines à c’t' heure. Comme b toilette change 
un hi.mme tout de même, à son avantage. .. 
Ab ça, o’oubliuus pas mon discoui-s... {Dé- 
eUmant.) Aiadamc, c’est moi, .André; «lie 
me répondra ; Qui ça. André?,.. Je repren- 
drai : .André, le fils de la femme qun le do- 
mestique... Je m’embrouille... te 6b de 
la... 

JACQUES, à part. Avec qui donc peut-elle 
avoir un secret., , Ob! quel qu’il soit, celui- 
b, s’il rst l’auteur du dtagrio de Margue- 
rite, malheur à lui ! malheur A lui I 
Il M Icn ta Cplàr* et prend inediùitkiseiit le cou 
d'Andrd qui s'est ipproclié de lui en le reperdant 
curiensemeiit. 

ANDRÉ, M débattant. Hé, bé, pas de bC- 
tiies , vous cliiffbnuez mes zardee, vous'roe 
détériorer... . Licliez donc, lâchez donc , vous 
me faites mal. 

JACQUES , remiant à lui. Ab 1 c'est loi , 
André I Bzcusc-nioi, je suis fou. 

' Herguetiie, JtcqsM, Mdetrd, KÀeneei. 


ANDRÉ. Ah I mille lumt d’ua petit bnn- 
liooiuie ! vous |MUvez vous vanter d’avoir de 
fameux bras tout do même. Ab ça , vous me 
preniez donc pour un Cosaque? 

JACQUES. Je ne sais où j’ai la télé, 

ANDRÉ. Sur les épaules , pardine I mais A 
b manière dont vous avez lecuué bmieune... 
A-t-il un air drôle ! il m’a tout dérangé mes 
idées... Man au fait , que signifie? pourquoi 
donc ?... 

JACQUES, (la ne te regarde pas... fiche-moi 
donc la paix ! 

ANDRÉ. Qu’est-ce qu’il a? qn’esl-cc que 
diable il peut avoir?... H m'en a donné le 
torticoli. ITercy entre en icéne; André le 
lalue.) An! votee sei-viteur, monsieur de 
Tcrcy. 

SCÈNE IX. 

ANDRÉ , DE TERCY. 

TERCT. Bonzour, André, bonzour... Est-ce 
qu’il n’y a personne ici ? 

ANURt. Faites exeose, monsieur de Tercy, 
ils se préparent tous pour aller présenter burs 
respects à Af"’ de Valdinos avant son dé^rt , 
et vous voyez que moi-même... 

TERCT, lorgnant André. Ab! bravo... oui, 
en effet la signora de Valdiucs sera touzée de 
cette attention ; mais son départ , il est dif- 
féré pour pion d’un mois encore. 

ANDRÉ. Ah I tant miepx... tant mieux 1 ça 
va faire fièrement plabir à tout lu otoude , 
allez I 

TERCY. Ainsi , mon garçon, vous pouvez 
prévenir le père Méuard «t sesÿnfants... 

AJiOBÉ.'Certaiuemeut, monsieur de Ter- 
cy... je vab leur dire, je vais leur aupon- 
ccr... Pardon excuse de vous bisser... mais 
c’est une trop bonne nouvelb pour ne pas b 
leur porter tout de suite. 

11 lor) eo couxuW 

SCÈNE X. 

t 

DE TERCT, sauf. 

• Ce n’est pas sans peine ché zé soms par- 
venou à décider la signora de VaUiaes à 
reiwder son départ pour Paris; son séaour, il 
était iadispensabb à mes prozels.., z'aurais 
été conü-aint de la spuivre, et m ne veut pas 
m’éloigoer en emportent dam mon emur un 
amour non satisfait. Per Dio! elleembiep lotie, 
b demizellc Marguarita I et U budra ebé ze 
réousisse à uie bircaimer d’oUe... JSou^u’ic', 
c’est à peina si vous avez fait attention aux 
hommages cité z6 vous adressais... m* “ 
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cause de celte indifférence m’esî connoue ; 
z’ai reçou les confidences de votre Édouard... 
et z'ai compris ché tant clié il sera auprès de 
vous... ze devrais bannir tout espoir de 
souccès; ma per üio, ze saurai l'éloiRner. 
Z'attcndsd’uninonieoi à l’autre ouuelettiede 
Paris... cette lettre m'aidera mervedleusc- 
lucnt à réoussir, ze l’espère. Uèsebé Édouard 
sera éloigné, zc saurai faire tourner à mon 
profit l'abandon d’oun amant infidèle. Grâce 
au mensonge, à l'adresse, et zen’en mampie 
as, z’entraînerai la petite et zc bi ferai tom- 
cr d'autant pio U facilement en mon pouvoir 
au'cllc ne se doutera pas des pièzes dont zc 
l'aurai entourée. Per Baccho! c'est très-bien , 
ma attention , et qu'on ne souçonne rien. .. 
c’est le moyen de bien réoussir ! 

On pntend des «ccltrnalionff en dehor». 

'Vive madame de ’Valdincs ! vive madame 
de Valdincs! 

Tout lot portonnages enUent en ffcënc. M. de Terry 
va regarder au fond. 

SCÈiNE XI. 

DE TERCY, JACQUES, ÉDOUARD, MÉ- 
NARD, MARGUERITE, ANDRE, puis 

M~ DE VALDINES. 

MÉNARD, entrant. Ces acclamations!,.. 

JACQUES. C'est madame de Valdines. 

TERCY. Des villazeois l’entourent, et la re- 
mercient sans doute d’avoir différé son dé- 
part. 

MÊNABi). Allons nous joindre !i eux. 

TERCY. c’est inontilc, mes amis, elle so 
dirize de ce côté... Elle vient vous visiter. 

TOUS. Nous visiter! 

TERCY. Voyez!... Eccola signerai 

liCS YilUgrois paraÎMcnt I In portr. Arctsmatinns 

dans II conltsse, M^* di Vnldincs entre et s'idressc 

à II untonidr. 

M"’ DE VALDINES. Merci, mes amis, merci 
de ces marques d'attachement, elles me tou- 
chent; mais je ne veux pas (|ue vous inter- 
rompics vos travaux, retournez i vus occupa- 
tions; pour qucUpie temps encore, je reste 
parmi vous, et soyez convaincus que de loin 
comme de prè.s, je veillerai à votre bonheur. 
(Nourellet acclamations, puis Ici villageoit 
s'éloignent. A Ménard et à ees enfants.) 
Bonjour, mes amb. 

TOUS, s’inclinant. Madame de Valdines. 
(Madame de Valdines apercevant de Tercy.) 
Voüs ici, monsieur de Tercy ? 

TERCY. Z’ignorais, signora, ché vous eus- 
siez l’intention de venir, et heureux de la 
bonne nouvelle ché z’avais b donner b ces 
braves lens, ze mesouis empressé... 

11 présent, une châtie à de Valdines, qui s’as- 
aied. 


j|oa oE VAiDiNiiS. *C’est fort bien, cl moi 
je viens pour les gronder, car voilù plus de 
quinze jours (s'adressant à Ménard) que je 
n’ai vu personne de votre famille. C'est sur- 
tout b vous que j'en veux, Marguerite, car 
vous m’aviez proinb 

MARGUERITE. 1.3 Crainte d’être importune 
m’a seule empêchée, madame. 

M"’ DE VALDINES. Mauvabc excuse, que 
cela. Il me semble que je ne vous ai jamab 
reçue de manière b vous donner celte pensée. 

MARGUERITE. Oh 1 c’est bien vrai, ma- 
dame, vous êtes si bonne 

M'"' DE VALDINES. Pas toujours, ne vous y 
fiez pas trop. 

MÉNARD. Vraiment, nous sommes confus 
de l'boniieur que vous nous faites. Voyez, 
madame, nous nous étions tous disposés pour 
aller vous rendre nos devoirs. Nous vous 
avons tant d'obligations... 

M“* DE VALDINES. Et moi, ne dob-je pas 
vous avoir une bien vive et bien sincère re- 
connaissance? N’avez-vous pas sauvé mon 
mari d’une mort certaine? 

MÉNARD. Olil ça, madame, c’est ma joie 
la plus grande. Et vous m’avez trop récom- 
pensé de ce service, en devenant la mar- 
raine de mon jeune fils Edouard. 

M"" DE VALDINES. Aussi devex-vous agir 

avec moi sans étiquette Voyons, parlez- 

moi de TOUS, de vos occupations, de votre 
santé. 

MÉNARD. A part mes blessures, tout va 
pour le mieux, madame. 

M“” DE VALDINES. Oh! mab Marguerite 

est Ib pour vous soigner Toujours bonne 

et dévouée. 

MÉNARD. Oh I oui, madame, oui, elle est 
le |M)rtrait vivant de son pauvre père... Son 
père, encore on de ces hommes que le bon 
Dieu a rappelés trop tôt b lui. 

TERCY. Ze savab ché vous aviez recueilli 
et élevé la signorina, ma ze ignorais ché elle 
fût la fille d'oun de vos anciens compagnons 
d’armes. 

MÉNARD, prenant Marguerite dans ses 
bras. .Mort sur le champ d'hoimeur, tué b 
mes côtés. Pauvre Maurice... je l’aimais plus 
que s'il eût été mon frère... mais la mitraille 

ne respecte rien. Waterloo! 'Waterloo! 

cruelle bataille!... 

' TERtrY. Ob I oui, maladetta I... Gonlinnex, 
zc vous prie... 

MÉNARD, il enlace Marguerite de ses brat 
à mesure gu'il parte. Ce pauvre Maurice 

avait un pressentiment de sa fin Ménard, 

me dit-il quelques instants avant la bataille, | 
vcui-lu rendre un service b ton vieux cama- 
rade? — Quelle demande ! — J’ai une idéeque 

* Marguerite, .Ménard, M”' de Valdines, Bl, du 
Tercr, Jacques, Édeiuid, André. 
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je serai descendu cette fois. Si Dieu Toulait | 
qu’il en fût ainsi, te chargerais-tu de ma pe- ' 
tite .Alarguerite, qui ti’a d’autre famille que 
son père? Pour toute réponse, je lui serrai la 
main. Nous étions certains que la journée 
allait être chaude, car l’Em|)ereur avait par- j 
conru les rangs de sa vieille garde, et nous 1 
avait dit : .^les amis, il faut vaincre. Et vous 
savez que l’Empereur aimait assez qu’on loi 
obéiL 

DE TERCY. Ma les boulets, ma il grand 
nODiubre des ennemis. .... 

MÉNARD. Les boulets et les ennemis ne 
pouvaient rien contre nous, monsieur... .Ne 
nous battions-nous pas pour la France et 
pour l’Empereur? Avec ces deux chefs à notre 
tête, nous ne craignions rien. Trois fois T Em- 
pereur vit la victoire lui échapper 1 Sans lœ 
traîtres.... sans les infâmes qui nous trahi- 
reut , nous aurions facilement culbuté les 
ennemis; mais ce jour-là, les braves succom- 
bèrent, l’étoile de la France pâlit. Plus heu- 
reux que moi, qui n’avais pu attraper qu’une 
blessure, ton père, Marguerite, avait trouvé 

la mort en se battant comme un lion De 

ce jour, tu fus orpheline. Quelque temps 
après, je suivais les bords de la Loire en ré- 
pétant à chaque pas : pauvre Empereur! pau- I 
vrc France! (Il essuie une larme.) Par- 
donnez-moi, madame; lorsque je peiiseà lui, 
voyez-vous, c’est pins fort que moi, je pleure 
comme un enfant. 

Il tombe sur sa chaise en pleurant. 

M"*” DE VALDINES. Oubliez cette malheu- 
reuse épo<inc, vous désolez votre Qlle. 

MÉNARD, oh 1 ne pleure |ws, Marguerite, 
ne pleure pas; si Maurice, si ton père n’est 
plus là, j’y suis, moi. Tant que je vivrai je 
serai là pour le remplacer , pour te chérir, 
pour te défendre, et si quelqu’un au monde 
te causait le moindre chagrin... fai-ce même 
un de mes fils , il le payerait cher ! 

DE TERCY , d part. Le soldat il est brous- 
que, il faudra faire attention, per Diol... 
ÉDOUARD, d part. Et quand il saura... 
MARGUERITE , d part. Je tremble , mon 
Dieu 1 

M'”* DE VALDINES. Allons, allons, toutes 
ces idées sont trop tristes.. . chassez-les bien 
vite. 

SCÈNE XII. 

LES Mêmes, un DOMESTIQUE. 

LE DOMESTIQUE, s'adressant d Af“' de 
Yaldines. Madame , les personnes (loe vous 
attendiez viennent d’arriver au château. 

M"” DE VALDINES. Ahl très-bieu; je rentre 
à l’insUnt. 


LE DOMESTIQUE, donnant une lettre à 
M. de Terey. Cette lettre pour vous, mon- 
sieur. 

Il salue et sort. 

TERCY, d lui-méme. Zouste quella ché 
z’attendais de Paris. 

M"'” DE VALDINES. Je VOUS quitte, mes 
amis; je viendrai vous revoir et très-prochai- 
nement. 

ANDRÉ , d part. Elle s’en va , et je n’ai pas 
encore osé lui dire... Allons, du courage... 
(Haut.) Madame! 

M"" DE VALDINES. Qii’v a-t-il , moD 
ami ? 

ANDRÉ , avec un embarras croissant. Ma- 
dame, c’est moi qui... c'est moi que... c’est 
moi, André !... Je vous demande pardon de 
la liberté que je prends... mais tout le monde 
sait... dans le pays... dans la contrée... ma 
mère ... moi, le père Ménard aussi. .. (A part.) 
Je barbette comme on vrai canard... 

MÉNARD. André veut vous remercier des 
secours que vous avez envoyés à sa mère ma- 
lade. 

ANDRÉ. Précisément, madame; vous avez 
sauvé ma mère , et j’avais besoin de vous 
dire que mon roeor, ma rec.onnaissance... 
oui, madame.. .toujours,madame... voilà, ma- 
dame. 

M"' DE VALDINES. C’est bien , c’est très- 
bien , mon ami... et si votre mère retombait 
malade , n’oubliez pas de vous adressbr en- 
core à moi, je vous le recommande... je le 
veux , entendez-vous! 

André s’iocUoe à plusieuurs reprises. 

DE TERCY, basd Edouard. Z’ai à vous par- 
ler... ma silence, zc reviendrai. 

M'"“ DE VALDINES, à Tercÿ. Monsieur de 
Tercy. 

DE TERCY, lui offrant Us main. Signora, 
à vis ordres ! 

M”' DE VALDINES. Au revoir , mes amis, 
au revoir. 

Tout le monde salue M"'* de Yaldines, elle sort arec 
Tercy, 


SCÈNE XIII. 

ÉDOUARD, JACQUES, ANDRÉ, MÉNARD, 
MARGUERl'l'E. 

ANDRÉ , d’un air avantageux. Hein! j’es- 
père que je me suis tiré d’affaire... Comme 
elle a été contente de moi... Quand Je m’y 
mets , je suis un parleur, allez I 

MÉNARD. Oui , je t’en fais mon compli- 
ment, tu raisonnes comme une grosse caisse. 
Dites donc, mes enfants, si nous lâchions un 
p<-u la besogne? nous v’Ià tout prêts; eh bien, 
allous foire visite à mou ancien capitaine , le 
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refeveur des coniribuiipns ; il a été ma- 
lade , et je serais bien aise de savoir c<ati- 
raenl il se porte... Ma jaiebe me fait moins 
mal, le temps est su|>erbe... et puis, un 
quart de lieue , c’est sitôt fait. . . Voyons , 
ça vous va-t- il ? 

JACQüBS. Adopté , père ; en même temps 
nous entrerons citez Ktienne lieniard, le no- 
taire. .le ne suis pas sans inquiétude sur sou 
compte... On jase beauroup sur lui, et j'ai 
peur que l’argent que vous lui avez conlié... 

MtNAKD. (jue le bon Dieu nous préserve, 
d’un pareil malbeur ! Nous en finirons avec 
lui. 

j.vr.QüUS. C’est bien mon avis, allez 

Ab ça, et les lonneauv qui sont daus la 
cour, AJatbias va veuir pour les enlever. 

ÉJvOüACl). Je reste... car il y a erreur dans 
lecompUtdc .Mathias, et il faut que j'en fasse 
avec lui la rettiliratiou... 

siÊNAlii). il paraît ([ue tu as bâte de me 
montrer que tu tkndi as les promesses ; c’est 
bien ; rccslc Eiiuuard... cl nous , eu route. 

Mergusrite Jontie l« bra* à Ménard, ils sortent Ifls 

premiers, Jaftjues donon une poipoSe da main A 

Edouard. 

am)Bé . à Edouard. Je vais aller repren- 
dre le cosinuic de travail , et je revieos , 
monsieur Édouard. 

ÊlMJi’ARl). G'e.st inutile, je n’ai pas liesoin 
de toi : je le donne congé pour 1« reste «Ut la 
journée. 

AADitÉ. Vrai ! 

fitvotJAniv. Oui, va! 

AKDltfe. Ob ben ! alors, je cours retrouver 
Jeamicmn ; en me voyant dans CA-lte élégante 
toilette , elle sera subjuguée , oui , j’en suis 
sûr, oompléiement subjuguée. 

Il fiort en couraoU 

SCl'NK XIV. 

ÉDOliAUD , seul, puis DE TERCV. 

fiDOUARn prrnd un gros livre de eomp- 
tee il l’ouvre et le pose sur ta table ; t( pré- 
rare tout cnpartaiil, du papier, ihl’ero-re, 
des plumes. V ra chereher sa lampe qu’il 
met sur la table. La nuit arrive graduelle- 
ment. Oui, quoi qu’il m’en coûte, renon- 
çons à toutes ces triées qui me brûlent le sang 
et égarent mon buaginalion ; mettons-nous 
au travail avec per.-évérance et r/mrage... 
(Il écrit quetgurs lignes , puis s'arrêtant en 
poranl la main sur «on front.) Et jvourUut 
il me semble <pt’d y a Ib quelque elutse... 
(Hrurenanl sa plume vivement et se résul- 
tant à écrire.) Encore!... ob! allon», eest 
trop de faiblesse. 

UK TEBCï «nli'ea si t'vrUt l* ♦*»** 


de la porte et regarde au dehort. Il ferme la 
porte et désigne Edouard. Pinu personne. .. 
C’est le moment... (S'approchant et frap- 
pant sur l'épaule d'Edouard.) Atou ami! 

ÉDOUARD, te levant. C’est vous, monsienr 
de Tercy! 

DETEBCY. Zeviens, miocaro, voiisapporter 
nue houronse nouvelle. En rentrant au Ba- 
teau , z’ai trouvé enfin celle réponse que zé 
attendais per vous avec tant d’iin|>atience. 

Il lui montro une lettre. 

tDOUAnn. Cetto lettre? 

DE TERCY. M’est écrite per l’ami auquel 
z’avais envoyé vo» premières compositions 
monsicales... Lisez. Édonard, et ze ne doute- 
pas qne vous ne soyez ravi de l’opinion ché 
éiDct sur vons un homme placé an premier 
rang de nos compositeurs modernes. 

ÉDOUAHD, lisant. « Mon cher de Terry , 
s le jeune homme auquel vons vous intéres- 

• sez et dont j’ai esaminé les compositions 

• musicales donne déjà plus que des espë- 
> rances. lia dit goût, de la hardiesse; mais 
» l’étude et les conseils d’nn maître espéri- 
» menté et savant Ini sont nécessaires. Bien 
» guidé , je crois qn’en peu de temps votre 

• protégé, pourra prétendre !i des succès et 

• que son avenir ne sera pas sans gloire... » 
(S'arrêtant.) Est-ce possible... Eh quoi ! des 
sucrés, de la gloire... il moi! Mais grand 
Uicul... ces ctMBMiUs, ce maître? 

DE TERCY. Continuez... acevez, acevezde 
lire. 

ÉDOUARD, avec une émolinn croissante. 
« Si votre protégé veut avoir foi eu mon e\- 
» périence , je me chargerai de développer 
» les heureuses qualités dont il est doué , et 
» la réo 'repense de mes efforts sera tonte 
» dans les triomplies de celui qne je serai 

• lier un jour de citiT comme mon élève. .. » 
Mon Dieu , n’cst-ce pas nn rêve ? 

DE TERtrv. \oii , Édouard , non , queslo 
est la réalité! A orns .aviez révé des .succès, de 
la gloire , et vous voilii enfin sur la route ché 
doit vous y conduire. Cité ze m’applaudis 
d’avoir été le premier A vons tendre la main... 
Ma ché avez-vous? ,1c itensais c.lié cette nou- 
velle allait vous transporter de joie , et je 
vous trouve iiK)uiet,.. Uiuruieoté... Ab ! p«r 
Dio! ne me savez-vous pas gré... 

ÉnoUAnn. Ob! vous ne le pensez pas.,, 
vous ne jvouvez le croire... Ce qui in 'afflige, 
ce que je regrette , bêlas ! c’est qu'au mo- 
ment de loucher au but auquel j’aspire avec 
tant d’ardeur , je me vois roulraint de m’ar- 
rêter tout à coup , et de passer jua vie dans 
la médiocrité et l'oubli. 

UE TKicv. Eercbé?.., «lié signifie?... 

ËOOUABD. 11 u’y a qu’ttu ioslant, j’ai pro- 
{ mis à mon père de renoncer à tuules ces idées 
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qtji le chagrinent... Il vent rpi’i l'exemple 
de mon frère , je rede\ienne un oticrier la- 
horieux. Celte promesse , je l’ai laite , et je 
désire, je dois la tenir maintenant. 

I>E TF.iiCY. Maislorvtue votre ]ière il saura 
ché vos compositions font déjà pn'-sacer en 
vous Olin homme de ra|«rité e t de haute in- 
telligenfc , il sera le |)reinier à vous dire ; 
Mon lits, laisse là le maillet et le tablier : ils 
no sont pas f.tiis pour toi ; ne lais-e pas 
échapper cette hoiiroiise occasion... Fars, 
travaille , illustre-toi , et pers' une pion ché 
moi ne sera hotirettv et lier de la gloire rpie 
tii parviendras i acquérir. 

Ènouant), t'anim^mt. Il parlerait ainsi... 
vous crovez qu’il coiisen lirait... Oh! mais 
non, non... vous oonoaiwez mal moo pt'rn, 
monsieur de Tercy : il est hien dillicile, sinon 
iaqiossible de le taire cliaoger d'idée , et je 
vous demande en grâct> , je vous supplie 
même de ne pas lui révéler le contenu de 
cette lettre. 

DE TERCY. Ze ferai ce qu'il vous plaira , 
mon zeune ami, et ix)uist|ue votre résolution 
me semble irrévocabicuient prise, ze vais ré- 
pandre cité vous rufousez. 

Êi)OLARi>.i .Non, attendez... différez en- 
core. 

DE TERC.ï. Ma perché différer ?... t’est 
Olin bien bel avenir... toute nuac vie de 
.soucrès et de gloire ebé vous repoussez peut- 
être!... Ma figurez -TOUS donc vospro iucioiis 
inousiralcs exécutées par tniito oun orches- 
tre!.., Oun foule muette, atlentivc, s’animant 
par la pntssance de votre imagination !... 
Ensuite des bravos releotissauts... des cris 
d'admiration... deafeuunes élégantes et belles 
qui, en vous voyatM |>ast.er. diront : Ecco ! 
c'est k)ui. c'est Inui !... thé il a de talent, de 
zênie! Ah! c'est uuna bien belle sose que la 
gloire!... 

fUOUARn. Ob ! taisez-vous... taisez-vous, 
je volts en rxinjiirc... ne me faites pas entre- 
voir un pareil avenir... Ma raison s'égare; 
vous me rendriez fuu , ne me parlez plus, 
car eu vous écouuiU une pensé'e funeste a 
traversé mon esprit... Oublier tous les de- 
voirs qui in’cnrhaîneiit ici... fuir colle dc- 
Bicnre et ii'y revenir qti’aprés avoir réalisé 
cette existence dont vous inc parlez, et pour 
laquelle j'abandonnerais volontiers la moitié 
des jours que le cbd m’a donné .“i vivre! 

DE TERCY. Ma perché repoti,s.ser coite in- 
spiration secrète ? ,\bandonne/.-Tous donc à 
cette voix qni viuis crie : .Marse! marse ! et 
lit arriveras!... netnpiis ta mission d’artiste; 
elle est belle et sainte ! {(ht entend ici le cla- 
qnemenl d'un fouet, un bruit de f)reloti et 
rie voiture. De lerey va ri Ut porte et rryarde. ) 
KoastenKRt, c’est la viture de Paris; cèle 
s’arrête penr eanzer de dievanx... Tcmc, 


eccn de l’argent, l’adresse de l’ami cité vous 
a tend... Oon mot d’adio itd’affétion It votre 
père, et soyez certain cité vo.-tra marraine et 
moi nous fitviendrons à lui faire entendre 
raison. {Il lui prétnile une plume et du pa- 
pier.) Kerivez, écrivez vile... 

Énoi'ABn, t(jut en icrirant. Et Margue- 
rite ! 

r»E TERCY. Vous la reverrez bientôt... et 
ce sera per lui donner mine existence pinu 
belle . pieu heureuse ché quella qui l’atleiKl 
ici! {Prenant le pnpi>r.) Vous avez écrit?... 
{// le parcourt art yeux et le remet sur la 
taille.) Kene... bravo... 

ÉDOi Ani). Je voudrais les revoir .ivanl de 
m’éloigner dn moins. 

DF. TERCY. I.a voiture va partir. 

ÉDOCARD, arec exaltation. Mon père, 
Jacques, Marguerite... vous tous que j’aime, 
adieu! Priez pour moi, qni franchis le seuil 
de la famille pour aller cherrher dans un 
monde inconnu cette gloire que j’ai tant de 
fois révé!,., 

DE TERCY, avec force. Endiamo... en- 
diamo. 

Ils Bortrnt par la droîlc ; à peint* Sloi^ov, on entend 
ta voix de Ménard, il rentre avec tMartçieritc et 
Jactjuca par le fond. 

SCENE XV. 

MÉNARD, JACtJEES, MARGCERITE. 

MÊ.YABO , avec colère. Misérable coquin... 
fripon éhonté! * 

.MARGCERITE. Calmez-vous, de grâce! 
JACQUES. Jlon i)èrc ! 

.MÊ.v vRD, s asseyant arec accablement. 
Scélérat de Pcrnardl... Fuir... voler tous 
ceux qui avaient eu ronliancc en sa pnibitéi 
Nous vnil,^ ruinés... toutes mes économies de 
dix années, ta dot, Marguerite, celle de mes 
enfants... (tordu... pt-rdii en tin instant!... 

MARGUERITE. C’cst fâcliciix Sans doute; 
mais csi-ce donc ime raison pour vous faire 
un mal qui ne réitarcra rien ? 

JACQUES. Margiieriie a raison, père. Que 
diable! il faut avoir plus de courage que ya! 
L’argent iHTdu , nous le rattraperons en Ira- 
vaillaiit (tius fort, voilà tout. 

n(:?iAiiD,*c Irrani avec colère. Gredin! 
Que la bon Dieu me fas.se te retrouver, et tu 
verras ce que ;>ent encore im vieux de la 
vieille! {Ilejardant autour de lui.) Où est 
Édouard? 

MARGUEiiiTE. Dans sa chambre .«ans doute. 
HÉN VRD .Appebvz-le... il fuit loiK de suite 
se mettre à Fteuvre, écrire au procureur ou 
txti... Il faut que noos ayoos justice d'oB mi- 
’ Margueriitt Mdawd, l«c<|uai. 
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sérable qui peut voler des pauvres gens 
couiiue nous. ( En parlant , Ménard s'eit 
dirigé fera la table où Edouard a laissé la 
lettre qu'il a écrite avant de pnrUr. Il aper- 
çoit la lettre et la prend.) que 

cela?... (Il parcourt la lettre' des yeux.) 
Grand Dieu!.,. .Marguerite... Jacques... 

JACQUES. Mon père!... 

MARGUERITE. Qu’aVCZ-VOUS? 

MÊNARi). tenant la lettre et pouvant à 
peine parler. Èiomrd... 

MARGUERITE. Eh bien! 

MÊ.NAnn, avec eff'ort. Écoutez!... écou- 
tez!... « Pardon , mon |)ère, mais je ne puis 
• résister à l'a.sceudant qui m'eutrainc ; je 
» pars... je (lars pour Paris, où j’espère ac- 
» quérir une gloire et une fortune qui seront 


> les vôtres... Mon père, Jacques, Margnc- 
a rite, je vous aime, et je mourrai plutôt que 
» de vous oublier. » 

J.ACQUES. Édouard... il est parti!... 
HÈNARD. Parti, après m'avoir juré... 
MARGUERITE, cAancelunt, dJacyues. Parti! 
parti !... Oh ! mais je suis perdue! * 
JACQUES. Perdue... elle... Oh! Édouard 
ne peut être loin... je vais courir... je le re- 
trouverai... je le ramèueraL.. 

MtNAHD, arrêtant Jacques. Non... puis- 
qu'il a quitté la maison de sou père, je ne 
veux pas qu’il y rentre! 

Le pÂre MéDard eat entre Jacques qui s’appuie aur lu 
table et Marguerite qui tombe accablée aur uoe 
chaise. — Tableau. 

* Ménard, .Marguerite, Jacques. , 
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AParis, ehes Jf">' de faldines. 

Le théâtre représente un aalon ; riche ameublement. Portes au fond, portes latérales. Madame de Taldines, i 
droite, at Anna à gauche, sont occupées b faire de la tapisserie. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

M™ DE VALDINES, ANNA. 

M""' liE VAi.ni.NES, appelant doucement. 
Annal... Annal... elle ne ni'ciUund pas... 
Cet air préoccupé qui ne lui est pas habi- 
tuel... Qu’a-t-elle donc?... que signifie?... 

ANNA, pensive, à part. M’aiinc-t-il... ou 
ne m’ainie-t-il pas? 

De U tête» elle fait un signo de déné^tioa. 

M"** UE VALDINES, appelant un peu plus 
fort. Annal... 

ANNA, sortant de sa rêverie. Maman ! 

M"" DF, VALDINES. .Mon Dieu ! dans 
quelles graves réflexions étais - lu donc 
plongée? 

ANNA. Moi, maman? 

j,m« j)£ VALDINES. Je t’ai plusieurs fois 
appelée, sans que tu m’aies entendue. 

ANNA. Oh! pardonne-moi... je suis bien 
fichée... que me voulais-tu? 

Elle s'assied près de sa mère. 

M”” DE VALDINES. Tc demander ce que 
ta penses de la soirée de îtl. Dormilly, è la- 
quelle nous avons assisté hier. 

ANNA. Je l’ai trouvée fort jolie, maman. 

M'"' DE VALDINES. Les attentions et les 
hommages ne t’ont pas manqué, j’espère. .. 
les jeunes gens les plus distingués n’ont pas 
cessé de faire cercle autour de toi. 

ANNA. Ils m’onl assez ennuyé avec leurs 
compliments qui ne varient jamais. 


M“’ DE VALDINES. Eli quoi ! tous l’ont 
déplu ? 

ANNA. Franchement, oui, maman. 

vr" DE VALDINES. Cependant M. Fabrice, 
à toutes les qualités de l’esprit... 

ANNA. Du bel esprit... oui. 

M“' DE VALDINES. El M. de Valteau ? 

ANNA. Je le trouve plus insupportable en- 
core... il est d’une prétention... il faudrait 
ne s’occuper que de lui... il vous regarde 
toujours d’un air si languissant qu’il faut 
des efforts inouïs pour ne lui pas rire au 
nez. 

M"' DE VALDINES. Et quc pcnses-tu de 
M. Barlois? 

ANNA. Quant à lui, c’est bien différent, il 
n’a en tète que steeple-chasse et courses au 
clocher ; il parle tant et si bien de ses che- 
vaux qu’il en devient bêle. 

M'”’' DE VALDINES. Anna, tu vas un peu 
loin; tc motiuer ainsi des gens, les tourner 
en ridicule... 

ANNA. Dam ! maman, tu me demandes 
mon avis sur eux, je te le donne. S’il me 
fallait devenir la femme de l'un de ces mes- 
sieurs, je t’avoue que je me trouverais bien 
malheureuse. 

M“' DE VALDINES. Tu sais, mon enfant, 
qu’en aucune circonstance je ne voudrais 
contraindre ton cœur... cependant, tu tou- 
ches à un âge où l’on doit songer à rétablis- 
sement d’une jeune fille... cl je t’avoue... 


/ 
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ANNA. Oh! je ne veux pas te quitter, 
maman. 

U”" DE VALDINES. Écoute, Anna... par- 
lons sérieusement... L’ancien ami de mon 
mari, M. de Floréal, serait enchanté qu'une 
union resserrât les liens de nos deux fa- 
milles. Il m’a demandé ta main |K>ur son 
fils, qui t’aime sincèrement ; ce mariage pa- 
rait réunir toutes les conditions de lionheur 
que je souhaite pour loi ; je serais heureuse 
de le voir s'accomplir, et j’e.spère, mon en- 
fant, que tu te montreras raisonnable et sou- 
mise... U'ailleurs M. Eugène est un jeune 
homme rempli de qualités.. . 

ANNA, contrariie et naïvement. Tantpis, 
ma foil 

M"" DE VALDINES. Que signifie?... me 
cacherais -tu tes pensées?... aimerais-tu, 
Anna? 

ANNA, embarrattée. Moi, maman... tu 
supposes que... 

M"” DE VALDINES , Vobserrant. Anna, 
tu n’as [ws de secret pour moi, je pense?... 

ANNA, embarrauée. Non, maman; excepté 
toi, je n’aime personne... (ii part.) Oh! 
comme je meus... mais je n’ose... 

M"'* DE VALDINES. Eh bicu ! alors , ma 
fille, ce projet.. . 

ANNA. Ob ! nous avons le temps de nous 
en occuper... mamau... je ne veux pas me 
marier encore... je te préfère à tous les 
maris.. . 

SCÈNE II. 

Us Mêmes, un DOMESTIQUE. 

LE DOMESTIQUE, onnonpant. M. Edouard 
Ménard. 

ANNA, agitée et turprise, à part. Lui! 

M'"' DE VALDINES. Qu’il entre I 

Édouard entre, 

SCÈNE III. 

Les Mêmes, ÉDOUARD, un cahier de «lu- 
tique à la main. 

ÉDOUARD, ealuanl. Madame... mademoi- 
selle... 

ANNA. M. Édouard!... (.4 part.) Ce que 
m’a dit maman... je suis toute émue!... 

M”’ DE VALDINES. Vous veucz, Edouard, 
donner votre leçon de musique? 

ÉDOUARD. Oui, madame; mais si made- 
nraiselle Anna n’est pas disposée à prendre 
sa leçon aujourd'hui , je vais me retirer... 
nous remettrons k demain. .. 
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' ANNA. Je suis très-bien disposée au con- 
traire. 

M”' DE VALDINES, à Edouard, Et quel est 
le morceau que vous allez étudier? voyons... 
(Edouard remet le cahier de musique d 
madame de Yaldines, qui dit après avoir 
lu le titre ;) L’ Hésitation ! C’est une de vos 
meilleures compositions; votre musique est 
forte... accentuée... seulement je la trouve 
un peu sombre. 

ANNA, vivement. Elle est dramatique, ma- 
man, elle se distingue par la vérité et par 
l'ampleur... je me fais une joie de l’ap- 
prendre. 

sr* DE VALDINES. Vraiment! 

ANNA. Oui, maman. 

M“* DE VALDINES, àEdouard. Je n’ai que 
des éloges â vous adres,ser, Edouard, pour 
vos travaux, et les belles dispositions que 
vous montrez... vous avez inéinc dépa.ssé 
mes espérances... Des romances qui toutes 
ont en de la vogue... un opéra reçu et qui 
sera bientét joué... Edouard, vous êtes un 
digne jeune homme. 

ÉDOUARD, ühl merci, madame, de ces 
paroles... elles me causent une joie que je 
ne saurais vous exprimer... Ma bienfaitrice 
me dit : « Courage, je suis heureuse de vous 
voir digne de ce que j’avais espéré de vous.» 
Ah ! je suis assez récompensé de mes tra- 
vaux. Voilà leur plus belle couronne. 

ANNA. N’est-ce pas, maman, que monsieur 
Édouard deviendra un grand artiste ; j’ai cette 
idéc-là. Bientôt nous entendrons son opéra. 
Quelle fête pour moi et pour tout le monde... 
Ah I maman, maman, que je serai heureuse 
ce jour-là ! 

EUo S8ut« de joie ea frappant dans ses mains. 

M"'* DE VALDINES. Quel enthousiasme! 
Qu’en dites-vous, Edouard? 

ÉDOUARD, troublé. Mademoiselle Anna est 
vraiment trop indulgente... trop bonne... et 
je la remercie... 

M™ DE VALDINES, à part. Je commence 
à croire (juc ce n'est pas le mariage, mais le 
choix du mari qui déplaît tant à .Anna. 

SCÈNE IV. 

Les Mêmes, LE DOMES'HQUE. 

LE DOMESTIQUE. MatjUme... M. de Tercy 
vient d'arriver; il demande si vons voulez 
lui faire l’honneur de le recevoir. 

M°” DE VALDINES. Priez-le d’entrer au 
salon, je vais aller le rejoindre... (A part.) 
SL de Tercy a reçu sans doute les confidences 
d'Edouard, et par lui je parviendrai peut- 
être S savoir la vérité tout entière.,, (il 
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inna.) Pcodaot que je vais recevoir la visite 
(le .M. «le Terc; , lu aui as le temps Je pren- 
dre ta leçon, puis uoos nous eiiteudroils sur 
la riipouse i fai« c à M. de I loréal. 

, A^.NA. Üü! c'est bien eulemlu, maman, je 
ne veux pas... 

SI'"" DE VALDiNES. Mais, Anna, ce laii- 
83gc-” . J- 

ANNA, ftremfnt. C est-a dire tu ne vou- 
dras pas... Oh! je t’en prie... je t’eu sup- 
plie, luauiau... ma luauiaii. 

U»" DE VAU)iSES. .Nous recauscroiis de 
cela... étudie toujours. 

Elle Tembra-csc et sort. 


SCÈNE V. 

ÉUOl AUI), ANNA. 

ANNA. Vous .nez entendn le nom que ma 
mfre a prononcé... M. de Floréal. 

tDOLAnD. Oui, niademoiselle... Eh bien? 

ANN.A. Kh bien ! >1. de Floréal a demandé 
ma main pour son fils. 

ÉDOUAHD. Est-il possible! 

ANNA. Ma mère a accueilli cette proposi- 
tion, et elle veut que je consente. 

ÉDOUARD. Hélas! 

A.NNA, mpaUentie , irit-vile. Hélas!... 
voilii tout ce que vous trouvez dans votre 
esprit pour empêcher ce mariage ; c’est bien 
•ingénieux! En vérité, monsieur, je ne com- 
prends pas votre timidité. Si >1. de Tercy ne 
m’avait pas assuré que vous m’aimiez si pro- 
fondément, que vous n'osiez me p.irler de cet 
amour, je l'aurais toujours ignoré... H est 
bon d'être timide... moi.. . je suis timide... 
très-timide... mais pas 4 uu tel point, par 
exemple !... Si cela continue, les jeune;, filles 
feront les déclarations et épouseruut les 
jeunes gens de force ; ce sera le monde ren- 
versé. 

ÉDOUARD. Veuillez m'entendre, Anna : je 
redoutais votre dédain , voire mépris ; la 
crainte de vous offeuser enchaînait l'aveu 
prêt 4 s'écliapper de ma bouche. 

ANNA, (tuelle belle rai.sonl... est-ce «lue 
je me suis ofTensée, monsieur, lorsipic .M. de 
Teicj m'a fait votre déclaration... et ce|ven- 
dant je l'aurais dû, car enfin vous ne vous 
prononciez (pie par procuration, et ce n'est 
]>as i'usage, ce inc semble. 

ÉDOUARD. Oui, sans doute, vous ai e> rai- 
son... Et (juc faire pour déteaiie ce ina- 

liRguî . 

ANNA. Vous navci pas dimagmaUou, 

monsieur. , . , 

ÉDOUARD, embarrossd. Mats , mademoi- 
sMle..c 
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ANNA. A votre place, je trouverais mille 
I muvens |>oursoriir d’embarras. 

ÉDOUARD, vivemenl. Mais quel moyen ! 

ANNA. Le sais-je, moi? Je demanderais, 
je prierais, je supplierais, j'intéresserais ma- 
' dame de Valdincs, tout le monde, en ma fa- 
veur ; enfin, je ne resterais pas froid et 
calme comme vous... Vous ne m'aimez pas, 
monsieur. 

Éüou.AliD. Que dites-vous, mademoiselle?. .. 
I Mais moi «[ui ii’ai «[uc l'avenT, puis je aspi- 
j rer à vous, qui êtes riche et belle? On ! non, 

: non, je pai lirai, je fuirai, je vous dirai un 
éternel adieu ! 

ANNA, désoUe. l’anir!... il veut partir, i 
pré.senl!... joli moyen pour réussir. Tenez, 
m nsieur, vousn'a.ezpas le sens coiumun!... 
Que je suis mallMiureiise!... J'cu mourrai! 
j’en mourrai ! 

Elle uji fauteuil el se dé»olc, 

ÉDOUAiiD. dans U ]>lus grand trouble et 
prenant ta main d'Anna. Aima, je vous eu 
supplie, au nom du ciel! calmez-vous... 
chère Anna!... {Apercevant madame de 
Valdines et .If. de lercy, gui entrent et 
s'arrêtent au fond.) Ciel! madame de Val- 
diues ! 

ANNA, se lecant. Ma mère! 

SCÈNE VI. 

Les Mêmes, M~ DE VALDINES, M. DS 
rEltCY. 

M'"' DE VALDINES. Eli bien ! Edouard ! 
eh bien! Anna! qn’avez-vous tous les deux? 
Notre arrivée semble vous produire l'cITct 
d'iiii coup de foudre. * 

ANNA, embarrassée -C'est... c’csl monsieur 
Edouard (]ui me contait rbisloire du bri- 
gand Uolaiidu. 

ÉouUAiiD, de même. Eu effet, madame, je 
racontais 4 mademoiselle l'histoire de ce fa- 
meux brigand. 

ANNA. Etlürs«iuej’ai aperçu .M. de Tercy, 
j’ai eu peur. ^ 

DE TERCY. Vous avez cru que z’étais le 
brigand. Ail !signoriiia... c’est |ieu llatlour! 

I (é/un ton railleur, à madame de Valdines.) 

I Ma vous ne connaissez peul-ètrc pas (juesla 
1 liistoire, signiira ?.. . 

^ Al'”' DE Valdines. Vraiment «on!... et je 

serais curicu.se... Edouard, vcuill- z donc me 
la racoiiler. .. j’aime beaucoup les liistoires 
de brigands. 

I ' ÉDuUARD, embarrassé et rivement. Ohl 
vraiiüCiit, madame, celle-ci est si peu inté- 
ressante... 

M’"' DE valdines. Je sois trés-curieus(L . . 

‘ Anna, êe Terc;, audame de Valdinef, Edouard. 
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jt> tJem k l’cBleDdre.. . et j’aime ii croire que 
1UUS Toudrez bien âtre assez obligeant, 
Kdooard... 

ÊtmUAnu, à part. Mon Dieu ! qu’inventer, 
qu'imaginer? 

U”' DE VALDlNÈS. Eb bien! je vous 
^uute, Edouard. 

ÉiMjfAUD. Rülaudo, madame, était un bri- 
gaud... 

M"*' DE vALDliNES. Nous le savous. 

ÉDOUAKD, mime jeu. L’n brigand d’une 
liumeiir tri-s- farouclie. 

DE TERCY, riant. Sans doute ! 

ÊDOEAllü, mime jeu. Or, il advint un 
jour... il advint... il advint que... 

DE TERCY, /roidewienl. Quoi!... ehé ad- 
viflt-il? 

ANNA, rf Edouard. 'Vous n’avez pas de 
mémoire, monsieur; nous en étions restés 
an moment où... Rolando entre, le poignard 
à la main, dans la chambre d’une jeune 
icmme... 

ÉDOUARD, dont l'embarrat rroU loujoun. 
Ah! oui!... oui!... (.1 port.) Oomine elle 
ruent avec facilité... {Haut.) Rolando en- 
crait dano la chambre de celte femme... 
Mais avant cela... il y a une circonstance 
importante... que je passe... et... 

11 fait mine de rëadchir. 

H”' DE VALDtA'ES, à Anna. Anna, pnis- 
qae tu as si bonne mémoire, lui... voyons, 
remets donc M. Edouard sur la voie. 

ttSVAA. Moi, maman... mais M. Edouard, 
n’a pas besoin que je lui vienne en aide... il 
se souvient parfaitement... il va continuer; 
n’fsi-cc p.ns, monsieur Edouard? 

ÉixtLARD, d part. Je ne sais plus que 
dire. 

M" DE VALDlNES, bosdde Tercy. Leur em- 
barras m’amuse vraiment ! 

Elle rit. 

DE TERCY, de mime, d madame de Vat- 
dinei. Il faut clié ze vienne à leur secours. 
Ils n’en sortiraient pss... [Haut.) Edouard 
il m’a sonvcnt conté quesia histoire, et puis- 
que sa mémoire il est inlidéle.. . (.t Edouard. ) 
test trop de timidité, Edouard, vous qui 
contez ai bleu d'ordinaire... (.4 madame de 
Valdines.) Enfin, signora, si vous voulez 
m’entendre... 

M** DE VALDlNES. Jc VOUS écoute, mon- 
sienr de Tercy. 

DE TERCY. 7.0 passe les détails afin de 
venir pion promptement au fait. Ze vous 
dirai donc, signora, ché ce Rolando cité on 
erpyait oun brigand furioso et farouse n’était 
en réalité qu’un llnuiéd bien timide, bien 
tendre, aimant éperdoument un ztune et 
tadle satelaiiie ché onii voulait ounir au fils 
d’oiin noble comte ; ma elle le détestait. Uo- 


Ib 

lando-Rojnéo avait son captiver le coeur de U 
belle satc aine, en loui donnnnt des leçons 
demousiqiie... l’uuvaii-il eu être auUemeiit? 
ils étaient tous deux zeuiies et lieaux ; aussi 
chaque zuiir c’étaient uouveaiix rêves, doux 
proieis d’avenir, teudi es s. rmeiits de fidélité 
et d’amour... bref., la mère d'Anna... car 
la zeuiie satelaine avait le même uoiu que 
vous, signoriiia. 

ANNA, confuse. Ab ! elle se nomuiait .Anna? 

DE TERCY. l.a mère d Anna, dis-ze, qui, 
comme vousétait veuve, signora, ne s 'uçun- 
nait rieu.. . Le mariaza d’Auna avec le comte, 
il af ait se conclure. . . Les zeuuus gens étaient 
au désespoir. Oun ami de la m,vison, oun 
Uomme dévoué .sourprit leurs secrets et en 
iufurnia la veuve... (4 M"" de VaUines.) Ma 
nu trouvez-vous pas, siguura, ouu étonnant 
rapp ort entre la situation des per.'oimazesde 
cette histoire et la nôtre. C’est singomier... 
A'oycz do:ic... Vous, s-giiora, vous êtes la 
veuve... u.oi l'ami délia maison ; Edouard le 
maître do mousique, et la siguoriiia la jeune 
satelaine. 

M"' UE VALDlNES. Eu cifet, le rapprocbc- 
uitiU est juste, ti'cst-il pas vrai, Edouard ? 

ÉmouAKU, confus. Ce soûl des supposi- 
tions... 

DE TERCY, riant. Oui, pura lupotlièse.... 

M"' DE VALDlNES. El toi, Aiiiia, qu’cil dis- 
tu? 

A.N.NA. Moi, maman, j’ai bâte de savoir 
quel fut !e dénoùmeuL 

.VI"" DE VALDlNES. ,lc vais le Ic dire, car 
aussi bien que M. de Tercy, je le con- 
nais à présent... Au momeui où itolando- 
EdüUard, car de même que la Jeuive châte- 
laine s'appelait Anua.. , Rolando s’appelait 
Edouard, au momeui, dis-je, où Edouard et 
Anna sc livraient au désespoir d'une immi- 
nente séparation, au moment où ils ciier- 
chaient bien teiidreaiciit les moyens de faire 
rompre cet odieux mariag-i qu’oii |>rojetait, la 
veuve et l’amide lu maison eiitréreul tout à 
coup. Vousécoulezbit‘ii,u’est-ce pas, Edouard? 

EDOl’.Anu. S-us doute... Oui, madame. 

M"" DE VALDi.NES, Continuant. A la vue de* 
sa mère, .Aima se trouble, Edouard paraît 
aussi embarrassé qu’elle. .. La veuve damandc 
alors il sa liilc l.i cau.se de son émonoii. Celle- 
ci lui répond qu’elle provieut d’une préten- 
due htsUiirc de brigand, que ni Anna ni 
Edouard ne peuvent raconter... Vous iigurez- 
vous alors le trouble, la confu.sion de ces 
pauvres jeunes gens î leurs ligures étaient si 
pl.iisaiites, que la veuve, malgré toute sa sé- 
vérité, ne put s’einpéclier d'éelaterdc rire... 
Ab ! ab I ali! 

DE TERCY, riant aussi aux ictals. Ah ! 
abi ail ! ah ! 

ÉDOUARD, i’elforce de rire. C’est irès- 
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drOlc... c’est três-drOle!... (A part;) Elle se 
moque de moi 1 

M”* DE VALOiNES. Mais assez d'allégories 
et de fictions ; je vois k votre air embarrassé 
que vous vous êtes parfaitement reconnus... 
Ainsi, ma fille, lorsque je t’interrogeais tout 
à l’heure, tu as pu avoir un secret |wur ta 
mire... Et vous, Edouard, vous, dont je m’é- 
tais plu à encourager le talent, vous de qui 
j’avais une si haute opinion... 

ÉDOUARD. Ah ! madame, j’ose espérer 

M"” DE VALDISES. .Manquer de confiance 
en moi... c’est mal... et pour vous punir, je 
devrais peut-être... Mais non... je serai in- 
dulgente et bonne... Voyons, approchez-vous 
tous les deux... Donnez-moi chacun votre 
main, et soyez plus heureux que vous n’avez 
été sincères ; je vous pardonne, et je vous 
marierai. 

AMNA. Quoi, maman! est- il possible? 

M“° DE VALDINBS. Ne serait-ce donc pas 
ton avisî... 

ANNA. Oh! si fait, maman; si fait.. J’ap- 
prouve très-fort... Que je suis contente, que 
je suis heureuse... Ohl viens que je t’em- 
brasse. 

Elle lai Mut« sa coU 

M""’ DE VALDINES. C’cst bien... assez... 
calme-toi !... Et vous, Edouard ? 

ÉDOUARD, $' inclinant. Jenc sais, madame, 
comment vous exprimer... 

M"' DE VALDINES. Qu’elle soit heureuse, 
ce sera la meilleure manière de me prouver 
votre reconnaissance. Nous avons ce soir 
grande réunion de nos plus intimes amis ; ce 
soir, je leur présenterai mon gendre, et nous 
signerons devant eux votre contrat de ma- 
riage... Anna, nous avons des préparatifs à 
faire, des ordres è donner... 

ANNA. Surtout une répnsc h envoyer à 
M. de FloréaL 

M™' DE VALDINES. C’cst jusie... il faut 
donc nous hâter... Veuillez, Edouard, pré- 
venir vous-même le notaire. 

ÉDOUARD. Tout à vos ordres, madame, 
i M“* DE VALDINES. J’ai encore quelques 
nvitations h écrire; voulez-vous me servir 
de secrétaire, monsieur de Tercy ? 

DE TERCY. Bien volounticrs, ze vous re- 
zoins à l’instant 

M"" DE VALDINES, d Anna, qui cauit arec 
Edouard. Eh bien ! Anna î 

ANNA. Voilà, maman. 

Elles sortent. 

RllUaTtlT* ** ‘ ^*****^^****** ****** * ^*^^~*^’** * **^^**^**’**'***^ 

SCENE Vil. 

TERCY, ÉDOL’ARD. 

TERCY. Eh bienl Edouard, z’espère ché 


vous ne vons plaindrez pas de dame For- 
tonne ?... elle vous traite en enfant gâté... Et 
c’est pourtant moi qui vons ai aplani le 
semin. 

ÉDOUARD. C’est vraL 

DE TERCY. Zamais vous n’auriez osé pré- 
tendre à la main délia signorina Anna ; ma 
z’ai eu de l’ambition per vons, moi... Ché 
signifie? perché quesU tristesse ? Santez donc, 
riez donc, votre hourizon s’agrandit, votre 
avenir il est souperbe ! 

ÉDOUARD, petm/. Sans doute, oui... mais 
je réfléchis... 

DE TERCY, l'interrompant. A la ricc dot 
ché vous allez toucer ? 

ÉDOUARD, de même. Non ! 

DE TERCY. A la zolie femme ché vons pos- 
séderez bientôt? 

ÉDOUARD, de même. Non ! 

DE TERCY. Et per Dio!... à quoi donc?... 
{D'un ton d'ironie.) Ah! z’y souis... tou- 
zours questa même et folle pensée... Mar- 
gnerita. 

ÉDOUARD. Son souvenir empoisonne toutes 
mes joies, et détroit le prestige que me pré- 
sente le monde. \ 

DE TERCY. Ma quand on a ouno, posi- 
tion à se créer, on laisse de côté tvutes 
les amourettes. i 

ÉDOUARD. Pauvre enfant, que devienora- 
t-elle ? I 

DE TERCY. Ma perché vous en inqui^r ? 
Dézà peut-être elle pense à un autre... 

ÉDOUARD. Elle !... oh! si vous connaissiez 
son cœur, vous ne parleriez pas comme vous 
le faites. 

DE TERCY. Oune zolie fille trouve facile- 
ment des consolateurs... Elle se mariera , 
mon sère. 

ÉDOUARD. Les remords me poursuivront 
toujours, et la vengeront de mon abandon. 

DE TERCY. Des remords... perouna amou- 
rette? Ab ! zeune homme, si vous tenez ab- 
solument à tous ces grands préceptes de con- 
science et de vertou, ma foi, quittez Paris, 
perché vous y pcrdiiez votre temps... 

ÉDOUARD. Eh quoi ! n'est-il donc pas pos- 
sible?... 

DE TERCY , d'un ton trét-accentué. Ma 
quel pauvéro spectacle délia faiblesse bou- 
mainc vous me donnez! Vous êtes, mio caro, 
dn nombre de ces zens qui portent et entre- 
tiennent toute leur ésistance dans leur sein, 
deux êtres qui se combattent, ferraillent sans 
cesse sans zamais se atteindre. Pendant ce 
temps, les hommes résolous saisissent leur 
proie, et se rient de ces insensés!... Eh bien! 
vous êtes de ces zens qui n’ont ni le cou- 
raze du bien, ni celui du mal ; hommes nuis, 
effacés.. . ché l’on ne peut définir ni classer 
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id-b*9, et cbé l’on ne saura où placer U- 
haut !... 

ÉDOUARD, triilemeni. Oui, tous avez rai- 
son, pardonnez-moi un moment d’hallucina- 
tion, un retour sur le passé. 

DE TERCY. L’hoummc qui veut conquérir 
nna position dans le monde, il ne doit zamais 
rrçanler en arrière; peu importe ce qu’il 
laisse derrière loui, pourvu qu’il inarsc!... 

ÉDOUARD. C’est vrai, je suis un insensé de 
réfléchir, quand la fortune me tend les bras, 
qne le snccès me sourit... 

DE TERCY. Et ché vous terrassez tous les 
rices prétendants à la main d’Anna... Quel 
dépit ils vont ressentir en apprenant votre 
maria ze! 

ÊDOUARa Je ne complais pas sur nne vic- 
toire aussi facile. 

DE TERCY. Ah ! ce soir, à votre présenta- 
tion , ze veux bien m’amonser délia triste 
figoure de vos infortunés rivaux. Ma laissons 
toulo questo , et occoupez-vous sur-lc-samp 
di quel ché vous reste a faire. Ce sont vos 

dernières courses à pied Dans poco, 

Edouard, vous aurez vos sevaux, votre équi- 
paze, des laquais... On vous trouve dou ta- 
lent.. Vous aurez alors du zénie, mon ser... 
Houreux mortel!... 

ÉDOUARD. Vous ne tarderez pas à me re- 
joindre. 

DE TERCY. Dans oune demi-boure au 
pion tard, je serai sez vous... Nous dînerons 
ensemble , et ensemble encore nous revien- 
drons ici. 

ÉDOUARD , fui donnant la main. An re- 
voir, donc. 

DE TERCY. Saluto, caro. 

Edouard sort. 

* 

SCÈNE VIII. 

DE TERCY, $eul. 

A-t-on zamais vu oun pareil étourdi , avec 
ses scroupoules et ses remords?... Pauvéro 
ambitieux, size n’élaispas la perte pousser, 
tu resterais pauvre toute ta vie ; ma tou es 

nécessaire a la réoussite de mes prozets 

Depouis longtemps ze me souis attacé alla 

signora di Valdines comme a oune proie 

ché ze saisirai bientôt, grâce an mariaze de 
sa Glle ; oun antre mari ché il mio élève au- 
rait pou par intérêt mi nonirc dans l’esprit 
délia signora. Ma quando Edouard, ché ze 
domine à mon gré, il sera devenou son sen- 
dre, il s’acquittera envers moi, en mi faisant ■ 
son beau-père. Service per service... La si- 
gnora di Valdines d’aillours mi a pris en ami- 
tié... Elle a di mé l'opinion la pion flattonse! . 
Ah ! ché la hypocrisie est oun pouissant mo- ■ 
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bile dans le monde; c’est onna enveloppe 
I ché vous donne tout! les avantazes de Ig 
vertou... moins scs inconvénients! L’appa- 
rence , voilà ce que il monde il estime le 
pion. Ma zcconimenceà me fatiguer de tou- 
zours feindre, il est temps ché le hymen qui 
me mettra, moi rouiné, en possession délia 
grande fortoune délia signora di Valdines, me 
permette de lever le masque ! Oh ! ma per 
( Dio! pas d’impatience... Ché le premier ma- 
I riaze il s’accomplisse, et le second il viendra 
de loui-méme!... 

Il sort pour atirr rrjoindre madame de Valdines. Du 
côté opposd, introduits par un Domestique, en- 
trent Jacques et Marguerite. 

SCÈNE I.X. 

JACQUES, MAnCUERITE, LE DOMES- 
TIQUE. 

LE DOMESTIQUE. Veuillez entrer... mon- 
sieur Wouard n’est plus ici... mais je vais 
prévenir madame et mademoiselle. 

MARGUERITE. Oh ! non , non , ne déran- 
gez pas ces dames Nous reviendrons..... 

.Allons-nous-en, Jacques. 

JACQUES. Si madame de Valdines sait que 
nous .sommes venus et que nous nous en 
sommes retournés sans la saluer... elle |»ur- 
rait se formai iser, Marguerite, 

LE DOMESTtQUE. J’ai ordre d’ailleurs, ma- 
demoiselle, d’informer à l’insUnt madame de 
la venue de toute personne qui se présente i 
l’hôtel. .. Et puis, je crois, puisque vous dé- 
sirez voir monsieur Edouard, qu’il ne tardera 
pas à revenir. 

MARGUERITE. Si vous m’assurcz qne notre 
présence ne dérangera pas madame de Val- 
dines... je resterai alors. 

LE DOMESTIQUE, d Jacquet, Vous rn’ivez 
dit : monsieur Jacques Ménard et mademoi- 
seUe Marguerite. 

JACQUES. C’est bien ça ! 

LE DOMESTIQUE. Vendiez vous asseoir... 

Le Demeetiqoe sort. 

MARGUERITE, (f elle—fnétue. Aïe voici près 
de lui ; je désire et je tremble à la fois de le 
revoir. 

JACQUES, e-xaminant autour de lui. Re- 
garde donc, Marguerite, regarde donc mmm. 
c’est beau ici... on se croirait dans le palais 
des J)nix mille NuUk... Oh! saperlottel 
quels meubles !... Ah ça ! sur quoi est-ce que 
je marche a?cc mes souliers ferrés? (// s$ 
balAseet louche le tapit.) Dieu mepaidonnel 
c’«t une étolT^e qui vient des Indes... Oui, 
oui, Marguerite, nous foulons aux pieds des 
châles indiens à grands ramages..,.. Vrai, 
j’aurais di'i déposer mes fines cliaussures à la 
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porte. .. Je vti» aMarar ces belles étoffes... Rt 
des faDleuUs ! Comme ou doit être il «oo aise 
là-dedans... (li l'antied, l'élatfiqvr le fml 
»ieUre *ur ne» pied*.) Eh ben ! est-ce qu'il y 
a quelqu’un qui vous pousse là-dessous...., 
coinme dans les Troie mille Nuits. (Il idle 
lé fauteuil. ) Ab I que je suis... bon entant... 
e’est élastique. .. ça rebondit... ça rebondit I 
Arec ces rocubles-là on pourrait faire des 
tonrsde force. {Il s’arrête court en regar- 
dant Marguerite et devient sérieux.) Eh 
ben! eh l>cn! qii est-ce que t’as, Margue- 
rite? te v’Ià toute tremblante... et moi qui 
batifole, qui bavarde comme une pie, pen- 
dant que tu souffres.,, mauvais cœur... Ah! 
t’es peut-être fatiguée... Tiens, tiens, as- 
sieds-toi ; mais fais attention, ça rebondit, 
je l’avertis... c’est élastique. (Il amène le 
fauteuil.) Là, assieds-toi tout doucement, 

«aaeiEBiTE, refusant le fauteuil. Non, 
Jacques, je ne suis pas fatiguée.. . j’ai peur... 
j’ai peur!... 

' Elis regarde autour d'elle. 

* JACODES, repoiaaont le fauteuil avec cf- 
vacité. Peur!... Et de quoi? mon Dieu! 
c'est d’Edouard que t’as ^ur ; et pourquoi 
le craindrais-tu , Marguerite t Est-ce parce 
que t’as souffert !e martyre avec résignation T 
(Àvee énergie.) Relève la tête, au contraire, 
c'est le coupable qui doit trembler ; c’est ce- 
lui qui a brisé l’àme d’une sainte qui doit 
s’agenouiller devant elle. 

MABGtEBiTB. Sans toi, Jacqaes, je serais 
morte de douleur j mais tu étais sans cesse 
auprès de moi, me soutenant de uin amitié 
et W donnant du courage... Ah! je le dois 
h vie. 

JACQUES. Qui n’en aurait fait autant à ma 
place, en te voyant, toi, si bonne, réduite au 
désespoir, abandonnée par un ingrat.. AhI 
je n’aurais jamais cru mou frère capable... 
Il peut se vanter de nous avoir fait passer de 
crnellea journèos ; o'éttit un suppUce de cha- 
que instant. Je craignais tant que mon père 
ne découvrît notre secret I 

MAB6DEBITE. Devant lui , je m’efforçais 
de sourire, je cachais de mon mieux ma tris- 

JACQUES. Oui, tu nais, quand tavats la 
mort dans le cœur... Pauvre père! s’il avait 
apprit la conduite de son fils... Cette nouvelle 
l’aurait tué sur le coup, vois-tu I 

MAB6UBBITE. Par Ixmbeur ! la mère Ma- 
thias nous a sauvés. 

JACQUES. En v’ft une brave femme qui 
mérite cent fois le paradis ! Elle nous a re- 
çus dans sa maison somme si nous étions 
ses propres enfants, quoi !... Je t ai conduite 
chei elle, sous prétexte que t’étais malade et 
que lu serais mieux soignée que chez nous. 
Le père Ménaid ne s'est douté de rien, et pas 


un habitant de Veuves n'en a tu plus que 
loi. 

UABGUBBITE. Mon Dieu! je vons remer- 
cie de m’avoir épargné cette honte ! 

JACQUES. Ce n’est pas le tout, nous alions 
parler à monsieur Edouard j je suis bien sûr 
qu'il ne s’attend pas à notre visite. 

MABGUEBiTE. Il nc pense plus à nouai 

JACQUES. Monsieur a de l’ambition 

Monsieur veut briller... C'est très-bien 

mais il ne faut pas pour ça déshonorer sa fo- 
millc... Aussi, lorsque j’ai appris que le |ière 
Ménard avait quelqnes redevances à Paris , 
qu'il désirait lonclier, je loi ai dit i Père, 
vos blessures vous lourinentrnt plus que ja- 
mais; un voyage vous ferait encore du mal; 
si vous le voulez , je pars à votre place avec 
Marguerite... Elle verra du pays, çà la dis- 
traira. .. Mon vieux père a consenti à tout, et 
je t’ai emmenée... avec beaucoup de peine, 
par exemple, car tu voulais à toute force res- 
ter au village... Nous v’Ià à Paris tout de 
même, et nous allons voir maintenant si 
monsieur Edouard... 

UAnnuERiTE. Jacques, écoute-moi, je t’en 
prie , partons , parUius à l'inaiant , sans voir 
Edouard ; n’empèchuns pas ses projets de se 
réaliser. Je me repentirais toute ma vie d’a- 
voir été 00 obatacle à sa fortune, à aon bon- 
heur ; qu’il pros|)èrc , qu’il devienne riche I 

Je me résignerai à mon sort j'aurai du 

courage ; je souffrirai, mais il sera heureux, 
du moins, et celte pensée me donnera encore 
de la joie. .. Oh ! viens, viens, Jacques. 

Elle fait UB pas pour «unir, Jacquet U relient. 

JACQUES. Non. 

MABGUEBITE. Et qu’eq>èr«s-tn T 

JACQUES. Voir Edouard; le ramener à 
toi. 

MABGUEBITE. Eh ! moo Dieu I se sonvient- 
il encore de MargueriteT qui sait s’il n’en 
aime pas une autre? une grande dame, peut- 
être ? 

JACQUES. Est-ce qu’il y a au monde une 
grande dame qui te vaille? Rassure-toi, Mar- 
guerite , je eonnais Edouard , son cœur est 

hou Quaud je lui aurai dit : regarde 

conuue Marguerite est changée ; quand je lui 
aurai fait connaître ce que tu as souffert de- 
puis qu’il nous a quittés ; quand il saura que 
tu pleurais, que tu te désespérais chaque jour 
en attuudam son retour ; euGii quand je lui 
aurai dit par quel lieu sacré vous êtes unis, 
il tombera à tes genoux, il te demandera 
pardon de l’avoir abandonnée... Et moi je 
l’embrasserai avec plaisir, ce coquin-là... Je 
suis ben eu colère contre lui... Gredin, va! 
Mais c’est égal, ça me fera du bien tout tie 
même de lui serrer la main. Il y a si long- 
temps ! 

U MSttie une Urme. 
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' MABeUERiTE, Pnisses-to dire vrai, 

Jao|iies! Oli! main silence! ou «ieiil. (Elle 
va voir. ) O’cst monsieur de Tercy ! 

JACQUES, regardant. Lui! luil Alil nom 
d’un inaillel... j'ai un fameux compte 4 ré- 
gler avec celui-lii.. . et je vas le solder tout 
de suite. 

11 retroasse les maoches de mo habiU 

MARGUEBITE. Jacques I 

JACQUES. Peu content d’avoir embauché 
Edouard, il a osé te dire qu’il t’aimait; il a 
voulu user de violence envers loi... Attends, 
attends, mon bon monsieur de Tercy ! 

MARGUERITE. Y songc8-tu ! nous sommes 
chez madame de Yaldiiies... oublier le res- 
pect que tu lui dois. 

JACQUES. C’est juste I mais il ne perdra 
rien pour attendre... 

SCÈNE X. 

LiM Mêmes, DE TERCY, LE DOMESTIQl'B. 

liETERCY,bas, au Domeitiqw, enentranl. 
Tou m’as bien compris; le puis compter sur 
loi? 

LE DOMESTIQUE, de même. Oui, mon- 
sieur! 

DE TERCY. Ya presto, alors! [Le DomesUqtte 
tort: e'adreetanl à Marguerite et d Jac- 
ques :) La signora di Valdmes et la signorina 
Anna sont occoupées à leur toilette, |mt ché 
il va venir nombrouse compagnie, et io, en 
qualité d’ami délia maison , je me souis em- 
pressé... 

JACQUES. Merci de votre complaisance , 
monsieur... mais nous n’en abuserons pas... 
Viens, Marguerite. 

DE TERCY. Quoi! vous partez?... 

MARGUERITE. On Dous avait dit que nous 
trouverions ici Edouard , que nous n'avons 
pas vu encore depuis notre arrivée, et comme 
nous désirions en même temps présenter nos 
respects Y madame de Valdines , nous avons 
pris la liberté de venir, mais nous serions dé- 
solés de la déranger ; aussi reviendrons-nous 
dans un autre moment. 

DE TERCY, à part. Tout il est perdon s'ils 
voient Édouard... Il faut empêcer cette ren- 
contre. ( Bout , rn s’ adressant d Jacquet et 
à Marguerite qui sont arrivét sur le seuil 
de la porte. ) Ze vois ché on vous a laissé 
ignorer Tasident ché est arrivé à Édouard? 

MARGUERITE, descendant vivement. Un 
accident ? 

JACQUES, de mime. A mon frère? 

DE TERCY. Oui, oune Messure, ma lézère, 
sans gravité aucoune. 

MARGUERITE. Edouaid blessé I 

JACQUES. Comment, par qui?... qu'est-ce 
qui lui est donc arrivé’/ 


DE TERCY. Ze vais vous le dire ; ma cal- 
mez-vous, perché, xe vous le répète, il n’y a 
pas le moindre danzer. 

MARGUERITE. Parlez vile, monsieur, je 
vous en prie, parlez vile. 

DE TERCY. A la siiuiie de paroles lUisez 
vives éranzées entre Édouard et onn aulré 
I zeuue boumme zaloux du talent et du souc- 
I cès de votre frère , oune rencontre devint 
imminente... 

I MARGUERITE. Grand Dieu I il s’est battu, 

j JACQUES. Saprelotte! et je n’étais pas là, 

raoil 

DE TERCY. Lézérement alieint par l’épée 
de soun adversaire , Édouard il a porté oun 
coup piou funeste. 

MARGUERITE. Il a tué... 

DE TERCY. Hélas! il a on ce malhour, et 
per donner Y scs protecteurs le temps d’as- 
soupir questa maihuurouse alfaire, Édouard a 
été oblizé de quitter Paris , parce que des 
poursouites sont dirizées contre loui. 

MARGUERITE. O moii Dieu! mon Dieu! 

JACQUES. Des poursuites... des poursui- 
tes... mais ça ne me parait pas juste ça ; si 
mon frère a été insulté , il a bien fait de ne 
pas lu souffrir... Je suis comme lui , dès 
qu’on se fiche de moi je frappe tout de suite, 
sans façon. Ça m’est arrivé plus d’une fuis, 
et on ne m’a jamais poursuivi pour ça. 

DE TERCY. O’cst pos.sil)lc ; ma à Paris il y 
piou di rigidité, et surtout quando il y a 
mort d’hourome. Bene ché il en soit, Édouard 
il s’est mis à l’abri, et il a bien bit. 

JACQUES. C’est drôle , quand nous avons 
demandé après Edouard Y son logis , on ne 
nous a rien dit de tout cela. 

DE TERCY. O’cst ché on ne saurait azir avec 
trop di réserve en cette circounstance. 

MARGUERITE. Oh I jc VOUS 60 prie , mon- 
sieur de Tercy, dites, dites-nous vite où nous 
pourrons le voir. 

DE TERCY. Attendez!... [Il va d la fenê- 
tre.) Zustement il y a dans le cour de rbMel 
oune voitoure attelée ebé appartient alla si- 
gnora di Yaldines, ze vais vous faire condouire. 
[À pari.) Baptiste il a reçou mes instrussions, 
et zusqu’Y dem'ain mé en voilY débarnasé. 
[Haut.) Partons!... 

Au moment où iU vont «ottir, Anna entra »• 
scène du cAté opipend. 

SCÈNE XI. 

Les HRmes, AHNA. 

ARN A, entrant et s'adressant dans la ems- 
I lisse. Des arbustes et des fleurs partout... 

I vous entendez? 

1 DE TERCY, vivement et èas, à Jacques et à 
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Margutrilt. Pas onn mot sour Édouard : 
on ne sait rien ici... et ii né faut pas ché 
on sasse... 

ANNA, à «n domestique. Dépéchei-vous | 
surtout... Ailez, ailez. {ApercetanI Jarquee ; 
et Marguerite.) Vous... vous ii Paris!... et 
Édouard ne vous avait pas informé... Oh! je 
suis bien contente... heureuse de vous voirl | 

MARGDKRITK. Ah ! mademoiselie !... * 

JAC01JE.S. Vous êtes trop bonne vraiment. 

DR TERCV, lias d Jacquet et Marguerite. I 
Esconsez-vous, venez vite... partons. i 

ANNA. .Ma mère sera ravie , enchantée 
aussi... Je vais lui dire... 

MARGUERITE. Non, mademoiselie, non, je 
vous en prie... nous savons que vous atten- 
dez du monde. . . nous reviendrons. 

ANNA. Gomment ! 

JACQUES. Nous avons des affaires qui nous 
obligent... 

ANNA. Des affaires... des affaires... nous 
prendrons le temps de les finir plus tard , je 
voDS aiderai s’il le faut., je ne vous laisse 
pas sortir d’ici. 

DE TERCY, tiieement. Pennettez-moi de 
TOUS espiiqiier... 

ANNA. Oh ! je ne veuz rien entendre. {A 
Jacquet et Marguerite.) 11 ferait beau vrai- 
ment de vous voir manquer à la fête qu’on 
donne i propos de mon prochain mariage 
avec votre frère Édouard ! 

MARGUERITE. Grand Dieu! 

JACQUES. Que dit-elle ? 

DE TERCY. Mon Rio ! 

MARGUERITE, atvc stupéfaction. Votre ma- 
riage! 

JACQUES, de même. Avec Édouard ! 

DE TERCY. à part. Tout il est perdou ! 

ANNA. Mais, oui... oui sans doute... Vous 
l’ignoriez?... vous ne saviez pas.. . 

MARGUERITE. Non, lion, mademoiselle... 

je... 

JACQUES, à part. Est-il Dieu possible ! 

ANNA. Ah! c’est vrai, il y a à |ieine quel- 
ques heures que tout est an'angé, et Édouard 
ne peut vous avoir prévenue. Oui , oui , je | 
l’aime, et ma mère a consenti. Gc soir nous ' 
signerous le contrat. (Fixant Marguerite 
qui chancelle.) Mon Dieu, .Marguerite, vous 
jdUissez... vous chancelez... qu’avez-vous? 

JACQUES. .Marguerite! 

MARGUERITE , faisant un effort sur elte- 
méme, et se contraignant pour ne pas s'éva- 
nouir. Rien!... rien, mademoiselle... J’étais 
si loin de m’attendre... et cette nouvelle... 
le bonheur d’Édouard... vous si belle, .si ri- I 
che... devenir sa femme!... Je n’ai pas été 
maStresse; mais me voilà remise... je suis 
contente... jesnisheurcusc, bienheureuse... j 
(A part.) Je crois que je vais mourir !... j 

* De Tercj, Mari^eritc, Anna, JarqtieN. I 


ANNA. J’espère à présent que vous n’allez 
plus vous faire prier pour rester... (A Mar- 
guerite.) Vous êtes presque ma belle-sœur, 
je vous marierai aussi. Vous voilà tnon beau- 
frère, Jacques.. . Et ce bon vieux père Mé- 
nard... Oh! soyez tranquilles, je vous aime- 
rai bien , noos vivrons en famille , nous ne 
noos quitterons pas. 

JACQUES, à part. Pauvre sœur ! pauvre 
sœur !... 

ANNA. Ainsi, voilà qui est bien entendu, 
bien convenu... vous restez! 

MARGUERITE. Maisveuillez nouspermettre. 

ANNA. Je ne vous laisserai pas sortir d’ici, 
je vais donner des ordres en conséquence... 
prévenir ma mère... 

JACQUES. Cependant, mademoi.selle... 

DE TERCY. Ma, signorina... 

ANNA. Rien... je ne veux rien entendre... 
vous resterez. 

Elle sort en courant. 

SCÈNE XII. 

* DE TERCY, MARGUERITE , JACQUES. 

MARGUERITE. Jacques , partons , partons 
vite; Édouard souffre, il est blessé... il a be- 
soin de mes soins, allons le trouver, viens. 

JACQUES. Quoi ! malgré ce que tu viens 
d’apprendre, tu veux encore... 

MARGUERITE. Oui, je le veux... 

DE TERCY. Elle a raison. Venez... venez. 

MARGUERITE , allant pour sortir et pas- 
sant devant la fenêtre, qui est ouverte, s’ar- 
rêtant et regardant. Grand Dieu ! je ne me 
trompe pas... c’est lui!... c’est Édouard! 

JACQUE.S , allant à la fenêtre. Eh ! oui, 
c’est bien lui, et qui n’est pas plusble.ssé que 
moi, encore. 

DE TERCY, à part. Ma foi, z’abandoniie le 
partie, ché ils s’arranzent. 

M,de T^rry t» |KMirs'tloigQ«>r; Jacqup« le prévient, «e 

place devant luÜrshra^ croisés. et rem pèche de sortir. 

JACQUES. Un moineiit, s’il vous plaît, un 
momeut... Je vous ai dit que les gens qui se 
moquaient de moi ne le faisaient jamais im- 
punément; or, comme votre liÉstoirc du duel 
n’était, je le vois, qu’une mauvaise plaisante- 
rie |)our nous éloigner, je vais, moi, à mon 
tour, iwr pure plaisanterie, vous faire passer 
par la fenêtre. 

DE TERCY. Vous seriez... 

JACQUES, le prenant au collet. Je vais me 
géiier pourra. 

MARGUERITE. Jacqucs... arrête. 

SCENE XIII. 

Les MCmes, ÉDOUARD. 

ÉDOUARD, entrant. Que se passe-t-il?... 
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que signifie?... (Àpercn-ant Jacqutttl Mar- 
guerite.) Ciel! Jacques! Marguerite!...* 
JACyuts, lâchant M. de Tercg, et venant 
te placer entre Edouard et Marguerite. Oui, 
nous. . . nous qui sotiunes arrivés as.sez à pro- 
pos pour l’offrir les vœux que nous fornion.s, 
ï l’occasion du riche et brillant mariage que 
tu vas contracter; tu as bien fait de quitter le 
village, tu as bien fait d'abandonner ton père, 
tou frère, Marguerite... ça t’a porté bonheur, 
tu as prospéré... je t’en félicite, Édouard !... 
tu vas épouser une jeune, riche et belle hé- 
ritière... tâche au moins de lui apporter un 
cœur digne de ce qu’elle fait pour loi... 
prends garde d’oublier comme tu as oublié 
déjà. . . Tâche surtout, tâche que la conscience 
ne te rappelle jamais l’amour d'une pauvre 
jeune fille que tu as abusée, perdue, qui, 
pour pouvoir lever la tête â présent , devrait 
être ta femme , et qui mourra peut-être de 
tou abandon. Ne songejamais, s’il est possible, 
que la faute que tu as commise a donné le 
jour â une pauvre petite créature qui n’a pas 
de nom , et qui aura à mugir toute sa vie de 
cette faute, qui n’est pourtant pas la .sienne... 
Et maintenant que je l’ai dit ce que j’avais à 
le dire, je saurai par la conduite que tu vas 
tenir .s’il me reste encore un frère... .Vdieu, 
Édouard. — Partons, Marguerite!... 

Il eotratne Marguerite, et sort rapidement avec elle. 

SCÈNE XIV. 

DE TERCY, ÉDOUARD. 

ÉDOUARD, avec stupéfaction. Mon Dieu! 
que m’a dit Jacques? que m’a t-il révélé?... 
Ét ils sont partis!... Ah! courons... 

DE TERCY. Édouard !... 

Il veut sortir; M. de Tercy le retient. 

ÉDOUARD. Laissez-moi. . . laissez-moi. Vous 
n’avez donc pas entendu?... Marguerite, elle 
mourra de désespoir... Et mon enfant! mon 
enfant!... Oh! non... non... je no puis... je 
ne dois pas les abandonner!... 

Il veut sortir. 

DE TERCY, le retenant. Et perché les aban- 
donner? N’allez-vous pas être dans oune |>o- 
silion à les faire tous rices et heureux?... 

SCÈNE XV. 

Les MÊiues , M“ DE VALDINES , ANNA , 
LE NOTAIRE , les Lwités. 

Les portes du fond s'ouvrent; on sperçoit M“®de Vsl- 
Dc Tercy, Edouard, Jacques, Marguerite. 


dincs, Anna et loua Ica tovilcs, de Valdinca 

fait placer le Notaire dvvaot une table. Il ouvre aoa 

portefr'uille et prépare le contrat. 

DE TERCY. Voyez, les salons, iis se rem- 
plissent du monde... La signora de Valdines, 
Anna... le notaire... 

ÉDOUARD. Que faire? que résoudre?... 

Anna et M™* de Valdines descendent la scène. 

ANNA, à M. de Tercy. Eh bien! Jacques, 
Marguerite... où sont-ils?... 

DE TERCY. Ils reviennent â l’instaiit.* 

M”’’ DE VALDINES. Vous êtes eu retard , 
messieurs : tous nos amis attendeuL.. 
Édouard, offrez la main à votre fiancée. 

ÉiKtCARi), avec égarement. Oui... il ma 
fiancée... 

M"'* DE valdines. Eh! mon Dieu! qu’a- 
vez-vous, Édouard? 

DE TERCY, cierment et t'interposant. La 
zoie... le bonhour... 

ANNA. C’est comme moi... je suis tout 
émue... le creur me bat d’une force... Ah ! 
quel drùle d'eiïet cela produit quand on se 
marie I... 

DE TERCY , bas , à Edouard. Édouard, 
sonzez â votre bienfaitrice... à Anna, qui 
vous aime... Hésiter maintenant ce serait 
leur faire outrage. Remettez-vous... remet- 
tez-vous. 

M"“ DE VALDINES. Édoiurd , OU uous at- 
tend. 

DE TERCY, bas à Edouard. Allez donc... 
allez donc... 

ANN.A. Eh bien, roonsicor, quand vous 
voudrez. 

ÉDOUARD, chancelant. Me voici, mademoi- 
selle... me voici... 

Il prrad la main d'Anua. 

M"' DE VALDINES, ** aior/nfi((!.<. J’ai l’hon- 
neur de vous présenter, messieui-s, et vous, 
mesdames, l’artiste distingué ((ue j’ai choisi 
pour gendre. (Au Notaire.) Veuillez nous 
donner lecture du contrat. Nous siguerons 
après. 

DE TERCY, <ur le devant de la scène. Enfin, 
zc le liens donc ! 7,’ai réoussi ; ma ce n’est 
pas sans |kmiic ! 

ËDOUAiiD, à part, et te soutenant à peine. 
Pauvre Marguerite!... 

LE NOTAIRE, se levant et prenant U con- 
trat pour en donner lecture. Par-devant 
nous, maître Viilers, notaire royal à Paris... 

La toile tombe. — Tableau. 

* M*”* de Valdines, Anna, de Tercyi Edouard. 

** Edouard, Anna, le Notaire et les Invités an food, 
do Valdioes, de Tercy. 
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ACTE TROISIÈME. 


Le décor est le même qa’tu pramier «eU* 


SCÈNE PREMIÈRE. 

JACQUES , ANDRÉ. 

Jacques et André uavaiUeiit. Jacques s’arrête de 

temps à autre, comme préoccupé d’une pensée. 

ANDRÉ, tout en travaillant. Que t'es beo- 
rMx , Jacques , d'aîoir été dans la capitale.. . 
En racontc-t-on di» merreilles de ce Pa- 
ris !... On m’a as.s»ré , à mot , qu'on n’avait 
qu’à ouvrir la bouche pour qu’il vous tombe 
(iedaos toutes sortes de bonnes dioscs... Est- 
ce vrai , ça ? {Àfrit un ailanea.) Eh ben I tu 
ne m’entends pas?. .. 

JAC()liF.s , d’un (on bruique. Mais si. 

ANDRÉ. Enfin , pourquoi que t’es toujours 
de- mauvaise huinenr , quand je te parle de 
Paris?... Tu ne m’en toucherais pas le plus 
petit mot... Ah ça , vuns avez vu Édouard , 
là -bas?... 

JACniiss , de même. Oni ! 

ANDRÉ. Il est cossu à c’t’ heure..... 
«st-ce (]ue le père Ménard lui garde toujours 
rancune de son escapade? 

JACQUES , de même. Oui I 

ANDRÉ. E:sl-ce qu’Édouard ne viendra pas 
■n brin à Veuves? 

JACQUES, de même. Je ne sais. 

ANDRÉ, il a dd être ben aintcnt de vous 
revoir... U t’a parlé de moi , hein ? 

Il 9» rengorge. 

JACQUES , de même. Non I 

ANDRÉ, étonné. Ah! cst-œqiie... 

JACQUES, impatienté. Anras-tn bientét fini 
avec tes questions? 

ANDRÉ. Pardon , excuse , si je te deman- 
dais tout ça , c’était |)our savoir, voilà tout... 
mais du moment que tu ne me dis rien... 
sois tranquille , je ne le rapporterai à per- 
sonne. 

JACQUES. As-tu rangé les tonneaux qui sont 
dans la cour? 

ANDRÉ. Pas encore ! 

JACQUES. Comme c’est l’onvrage qui presse 
le plus, va vite le faire. 

ANDRÉ. Voilà... tout de suite. .. ça ne sera 
pas long... A|)rès, si t'es de meilleure Im- 
meur , et que tu veuilles bien délier ta lan- 
gue , je te deinandirai avis sur le |>arli que 
j’ai à prendre... Tu sais que je suis en brouille 
avec Jcauncton... et je vomirais saVuir... 


JACQUES , impatienté. C’est bon , nous 
causerons de cela plus tard... Va , va donc ! 

ANDRÉ, lortanl, et d part. Qu’e$t-cc qu'il 
a?... qu’cst-ce qu’il a?... 

SCÈNE II. 

JACQUES, seul, allant regarder au 
dehore. 

.Marguerite ne revient pas... j’ai beau lui 
rerominander d'agir avec précaution et prn- 
dence... elle ne m’écoute pas... elle finira 
par éveiller les sou|)çons et se perdre... car je 
sais que c’est encore pour se rendre auprès 
de Sun enfant, que dte le matin, elle est sor- 
tie... Elle se cache de mui. .. elle redoute mes 
reproches, et tout eu la groudant parfois, 
je sens au fond de l’ânic qu'à sa place j’en 

ferais tout autant! Oh! Édouard!... 

Edouard 1... quoi coeur tu aa luéconDu... 
{Marguerite entre; elle est toute agitée.) Ah! 
la voilà ! 


SCÈNE ni. 

AURGLEniTE, JACQUES. 

JACQUES. Comme tu es p.ilc , agités:... 
Qn’as-tu , Marguerite ? D’où viens-tu ? 

MARGUERtTE. Mon fils... lia été malade... 
bien malade... Uu funeste pressentimeut 
m’était venu... et j’ai voulu ce matin... 

JACQUES. Pourquoi ne m’avoir pas infor- 
mé’? je serais allé moi-mCme... tu m’avais 
promis pourtant... 

MARGUERtTE. Oui , .sans doute , Jacques, 
mais tu sais bien que la vue de cet enfant est 
à présent ma con-olation et ma joie... tu sais 
que j’ai reporté sur loi toute la tendresse , 
tout l'amour que j’avais au cœur... Si je t’a- 
vais prévenu , tu m’aurais retenue , tu m’au- 
rais parlé encore de précaution, de pru- 
dence. 

JACQUES. Mon Dieu, si j’agis ainsi , c’est 
pour ne pas augmenter tes chagrins... n’en 
as-tu pas trop déjà!... 

MARGUERITE. Je tc rcuds bien justice, 
j'apprécie ton dévouement , Jacques, mais 
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que teux-tn... j'axai» besoin de >oir mon 
lils, de le eouTrir de caresses... de le presser 
contre mon cœur... Pauvre enfant! lui na- 
guère encore si frais et si beau... si tu sa- 
vais, Jacques, comme il est pâle et amaigri 1 
il faut qu’il ait bien souffert... il est si faible 
encore... qu’une inquiétude mortelle me dé- 
vore. 

JACQUES. Uassure-tüi, Marguerite, ras- 
sure-toi... ta tendresse pour ton enfant te 
fait exagérer son mal. Vojons, Marguerite, 
espérance et courage ! 

MAnr.LKBlTE. Espérance!... est-ce que je 
puis encore en avoir, moi !... Du courage !. .. 
j’ai déjà tant lutté que les forces me man- 
quent... _ ^ 

j.iCQCES. Marguerite !. .. je t en conjure... 
reviens â toi... tn m’aflliges... tu m’effraies. 

MABGUEniTE. Oti ! pardonne, pardonne- 
moi de t'aflliger ainsi... J’ai éprouvé une 
secousse si violente... une émotion si vive... 
mais me voilà mieux. .. me voiB plus calme... 
sois tranquille! Et notre père... rien ne lui 
a mamiué.. .j’avais bien tout préparé, n’est-ce 
pas?... qne fait-il?... où est-il? 

JACQUES. I>ans le jardin , occupé ii lire le 
journal et â fumer sa pipe. 

MARGUERITE. Il n’a pas été surpris de 
mon absence prolongée? 

JACQUES. J’ai donné un prétexte â ta sortie; 
et il est heurensement si éloigné de soupçon- 
ner la vérité ! 

MARGUERITE. Sa confiance et son aHection 
sont un supplice pour moi... Affreuse posi- 
tion !... mais la faute n’esi-elle pas â moi... 
c’est â moi de me résigner... J’ai â m’occo- 
per des soins du ménage, voyons, met- 
tons-nous â l’œuvre... je n’ai que trop tardé 
déjà ! Je te laisse , Jacques. 

JACQUES. Va, Marguerite, va... 

Elle entre dans k mnienn. 

SCÈNE IV. 

JACQt’ES , aeuf, pvii ANDRÉ. 

JACQUES , Irisfcmcnf. Pauvre Marguerite! 
si cette situation ne cliange pas , la finiras 
par succomber â la peine. [Ficcnifi*!.) Oh ! 
non, non... cela ne sera pas... le poids que 
tn as â porter est trop lourd pour tes ibrees... 
ScBur, j’en veux ma paru., je l’aurai., et 
quoi que tu aies à m’objecter , il faudra que 
je te rende sinon au bonheur, du moins à 
une existence pins paisible ! 

A.XDRÉ , entrant. Les tonneaux sont em- 
pilés et rangés... maintenaBij' vas continuer 
à rafistoler ceux-ci , pas vrai?... 

JACQUES. Oui, c’est ça. .. ioigue-le» bien... 
atdép^:he-wi, stnrtout. 


ANDRÉ. Olil sois tranquille, je suis en 
train d’en abattre... De me contrarier avec 
Jeamieton , ça m'adonné de ia vigueur... 
Oncstdonc mon maillet\..ahl lev'lâ !... {Il 
se baisse pnur arranger un tonneau et jette 
«n regard rets la porte.) Encore celte fi- 
gure... Ohl je n’ai jiasla berlue celte fois.., 

JACQUES. Eb bien, qu’est-ce qu'il te prend? 
tu es fou ? 

ANDRÉ. iMordienne! c’est bien la même 
que tout â l’heure. 

JACQUES. La même... quoi?... pirleris- 
tB ?. . . 

ANDRÉ. Voilai... donne-moi le temps de 
m’expliquer... Pendant que je rangeais les 
tonneaux dans la cour, j’avise â travers ia pa- 
lissade de bois une coupe d’habit qui m’intri- 
gue... Je risfjue un œil, et j’aperçois un 
nez... assez bien fait... dans le genre du mien, 
que je crois reconnaître... puis une bouche.., 
■n meaton... enlin une figure au grand com- 
plet... Je croyais m’étre Irompi’'... mais la 
même figure vient de pas.<er à l'instant devant 
notre porte , et je l’ai tout h fait rcmee... dé- 
cidëiueDl , c'est loi ! 

JACQUES. Qui... lui? 

ANDRÉ. H. de Tercy, pardiue I 

JACQUES, étonné. M. de Tercy... es-ta 
bien sûr?... 

ANDRÉ. Damt c'était fièrement sa si)- 
honetle... oui... oui, c’est lui., c’est bien 
loi,, et saprelotte I j’en suis bien aise. 

JACQUES. Toi... et pourquoi cela ? 

ANDRÉ. Parce que, comme dit le proverbe, 
quand on voit la tète du loup , en s’est pas 
éloigné d’en voir ia queue... etcofame l'on 
ne quitte pas l’autre, m’est avis que la queue, 
ça pourrait bleu être U. Édouaiû 

JACQUES, réfléchissant , à part. M. de 
Tercy, à Veuves!... Oh! il faudra que je 
m’assure... 

ANDRÉ , d part eh considérant Jacque.s. 
Allons, bon , le é'Iâ encore retombé dans ses 
réflexions phisolophiques. 

MÉNARD, dans ta eotdisse. Jacques... 
Marguerite!... 

ANDRÉ. V’Ui le père Ménard... i la beso- 
gne... 

n traTaitle. 


SCÈNE V. 

JACQUES, ANDRÉ, MÉNARD, .MARGÛE- 
RITE. 

' MÉNARD, entre dans une grande agitation, 
un journal à la main. Jacques... Margue- 
rite.... accoorei, que je vous apprenne... 
MARGUERITE. Qu’avex-von«, mon p^e?... 
MÉNARD, agité. Lb joie ! ah ! je suis trop 
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heureux... je ne puis... mes enfants, il faut | 
que je vous embrasse... {Ilprt$ie Jacques et ' 
Marguerite dans ses bras.) Si vous saviez... 
dans ce journal... 

JACOt'ES. Qu’y a-t-il, père? 

MËtVAKU. Ce qu'il y a... il y a que pendant 
que nous cerclons nos tonneaux à Veuves, 
notre nom se couvre de gloire à Paris!* 

JACQUES, étonné. De gloire!... 

ANDRÉ, avec fatuité. iNotre nom se cou- 
vre de gloire que vous dites?... 

MARGUERITE. Comment? expliquez-vous? 

MÉNARD, c’est imprimé... voyez... c’est 
écrit en toutes lettre.s... écoutez, je m’en vais 
vous lire... [À André qui fait tomber un 
tonneau par mégarde.) Ne bouge donc pas... 
reste donc tranquille, toi I 

JACQUES. Li.sez, Usez, père! 

MÉNARD, lisant avec ravissement. « Aca- 
>• démie royale de musique. Le Sylphe, opéra 

> en trois actes, musique de M. Edouard 
» Ménard. > 

MARGUERITE. D’Edouard ! 

JACQUES. De mon frère ! 

ANDRÉ. Le Sypliel... qu’cst-ce que c’est 
ça le S) plie? 

MÉNARD. Silence! (Il lit, et son émotion 
croit à mesure qu'il lit.) • Disons tout d’a- 
bord qiiele5y//)/ieaoblenu un immense suc- 
cès. Cet o|iéra est l'œuvre de début d’un 
jeune homme qui est apfMilé à un grand ave- 
nir dans la carrière de compositeur de mu- 
sique... > (Le père Ménard parait épuisé.) 
Mais, tiens, Marguerite, continue, je t'en 
prie; mon émotion est si vive, je n’ai pas la 
force d’achever. 

Il donoe 1c jouroal à Marguerilc. 

ANDRÉ. Un opéra de monsieur Edouard... 
est-il. Dieu, possible ? 

MÉNARD, en colère. Te tairas-tu, maudit 
bavard ! 

ANDRÉ. Je me tais... je me tais... ce n’est 
pas ma faute, père Ménard... c’est ma langue 
qui veut toujours aller sans ma permission. 

MÉNARD. Lis, Marguerite... 

MARGUERITE, continue l’article que le père 
Ménard a commencé : « Lorsque l’acteur 

> chargé du principal rôle de la pièce est 
» venu annoncer au public le nom de 
s M. Edouard Ménard, un tonnerre d’ap- 

> plaudissements a aussitôt éclaté dans la 
» salle. )) 

ANDRÉ. Oh! sa|)crlotte, si j’avais été li, 
comme j'aurais applaudi aussi, moi... (d cet 
instant, l'émotion de Marguerite est visible. 
Cette émotion se gradue et croit jusqu’à lui 
éteindre la voit.) « Il fallait voir avec quel 
» enthousiasme des femmes riches et liclles, 

> oubliant un instant la contrainte imposée 

* André, Marguerite, Héaard, Jacquet, 


» à leur sexe, manifestaient leur profonde 
a admiration pour l’auteur de cet opéra... 
a Heureux le compositeur qui fait battre de 
a si douces émotions tous ces cœurs de fem- 
» mes, car il n'a qu’un mot à dire pour que 
a l’une d’entre elles, la plus belle et la plus 
a riche peut-être, lui rende tout le boubenr 
a qu’elle en a reçu!... » 

MÉNARD. Hein?... avez-vous entendu?... 
tout le monde l’a applaudi, jusqu’à des dn- 
chesse.s... des princesses. 

ANDRÉ. Il est capable d’en épouser une. 

JACQUES, il observe Marguerite qui cher- 
che à étouffer son émotion... A part. Pauvre 
Marguerite ! 

ANDRÉ. En v’ià une de chance... repré- 
senté... applaudi... doit-il être joyenx, mô- 
sieu Edouard, lui qui désirait tant la gloire... 
Un opéra! Je ne sais pas ce que c’est, mais 
c’est égal... il y a de quoi être lier... et nous 
aussi, nous avons le droit d’ètre fiers. 

11 M rengorge. 

.MÉNARD. Eh bien, Jacques, .Marguerite, 
vous ne dites rien... vous voilà muets tous 
les deux. - Ah! je comprends; la surprise... 
la joie vous einpèclient de parler... ça m’a 
produit le même elTet tout à l’Iieure... ça m’a 
coupé la respiration ! Ah ! mon fils, que t’as 
bien répondu à mes injustes reproches, car 
c’est à mou adresse, voyez-vous? c’est comme 
si Edouard m’avait écrit : « .Mon vieux père, 
» vous n’aviez pas le sens commun en vou- 
> lant me contraindre à exercer une profes- 
» sion qui étoulTait mon génie... • Lui!... 
lui!... faire des tonneaux... cercler des dou- 
ves... ah! ail! ah!... et je m'étais ciilèté... 

ANDRÉ, doctoralement. L’état de tonnelier 
ne lui contenait pas du tout, à môsieu 
Edouard... je l’ai toujours dit. 

MÉNARD. Jacques, t’avais mille fois raison 
de soutenir ton frère, et lui aussi a eu raison 
de SC soustraire au despotisme d’un père qui 
n’a pas su reconnaître les hautes capacités 
de son fils... qui l’a méainnu... Il a bien 
agi, et je l’en remercie aujourd’hui... Est-ce 
que nous comprenons nos enfants, nous au- 
tres vieux qui sommes nés au moment où se 
battre était l’unique alTaire. . . Parce que nous 
avons tiré des coups de fusil pendant une 
vingtaine d’années, nous nous imaginons 
qu’il n’y a de gloire qu’à braver le feu de la 
mitraille; nous iic savons pas apprécier le gé- 
nie de nos enfants, et nous vou ons les diri- 
ger... quelle sottise!... Oui, puisque le mot 
est lâché, nous sommes des imbéciles... de 
vieilles ganaches; aussi, nos enfants font bien 
de ne pas nous écouter, de tout quitter pour 
marcher bravement à la victoire de leurs 
idées, comme nous autres nous marchions à 
renneml (A Jacques.) T’es de cet avis-là, 
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mon gars, toi, qui as si sonsent pris contre 
moi la défense d'Edonard. 

JACQUES. C'est vrai, je l’ai défendu... et 
je serais beureui de le défendre encore, s’il 
avait rempli ses devoirs, s’il avait au moins 
songé il écrire i son vieux père, qui était .si 
triste de ne pas recevoir de ses lettres. 

MÉNARD. Nons écrire... et le temps?... 
n’a-t-U pas en assez de sa musique il ^rire? 

MARGUERITE. .Mon père a raison, Jacques, 
tu te montres trop sévère pour Edouard. 

JACQUES. Trop sévère!... voyons, nous a- 
t-il informés de scs travaux, de scs succès?... 
tout ne s’cst-il pas accompli il notre insu? 
Meme aujourd’hui, comment apprenons- 
nous de ses nouvelles?... par hasard, malgré 
lui peut-être!... Ah! riiitclligence, l'esprit... 
c’est beau... c’est admirable, sans doute... 
mais ça ne remplace pas ce qui bat dans la 
poitrine... Avant tout, on est fils et frère... 
Avant d’avoir de l’esprit, il faut avoir du 
cœur. {BrutquemtnI.) V’ià mon avis! 

MARGUERITE, à part. Je tremble! mon 
Dieu.... 

ANDRÉ. Qu’est-ce qu’il dit? qn’est-ce qu’il 
dit? 

MÉNARD. Ah ça, mais c’est toi qui accuses 
Edouard, & présent., ah! ah! je crois me 
voir lorsque je le grondais... Allons, allons, 
monsicnr le sermoneur, rappelez-vous que 
vous avez prédit qu’Edouard serait l’orgueil et 
l'bonneur de notre famille ; et tu as été bon 
prophète, Jacques ! 

JACQUES, d part. S’il savait. 

Ménard. Je veux lui écrire, je veux qu'il 
sache que son vieux père rcconnait qu’il a 
eu tort, qu’il est heureux et Gcr de son triom- 
phe; et si mes blessures veulent me donner 
un petit congé... eh bien, ma foi, le voyage 
lera bientôt fait., oui, je partirai... j’irai i 
Paris... j'entendrai l’opéra d’Edouard, et je 
l’applaudirai aussi, moi. 

ANDRÉ. Et si vous ne pouvez pas aller i 
Paris, vous l’entendrez tout de même, l’opéra 
dévot’ fils... 

MÉNARD. Comment cela 7 

ANDRÉ. Lorsque les joueurs d’orgue passe- 
ront comme d’habitude par le village, nous 
leur demanderons l’air du Sylphe de 
M. Edouard. 

MÉNARD. Oh! mais je veux répandre cette 
lionne nouvelle dans tout le village... De ma 
vie je ne me suis senti aussi fier et aussi 
joyeux. .. pas mèoie le jour où le peiit caporal 
ni’attacha lui-même la croix d’hounenr su- 
it poitrine. Je vas dire ça à tout le village. 

U tort eo agiUot canne au*dMsua de se tête, 

ANDRÉ, regardant U pin Ménard t'iloi- 
jner. Ah! va-t-il... va-t-il... il a retrouvé 
stsjambesde vingt ans! 


I JACQUES, d part. Pour Edouard, la joie* 
j letriomphe. .. le bonheur.. . (Ditignant Mar' 
• guerite qui, rioeute, t’est assise.) Et pour 
elle... lanonte.ledéscspoir... les larmes... Obi 
non, non, c’est impossible.. .(Août.) André!... 

ANDRÉ, dencendonf. Voilà,!... qu'est-ce 
qne tu veux, Jacques? 

JACQUES, bat en l'attirant d V écart. Qne 
tu ailles l’assurersi c'est bien réellement M. de 
Tercy que tuas aperçu; je tiens à le savoir. 

ANDRÉ. En m’adressant à Ambroise , le 
jardinier de madame de Valdines, je serai tout 
de suite au courant de la chose. 

JACQUES. Eh bien, va vite alors. 

ANDRÉ. Je pars comme une flèche, et je 
reviens de même. 

n tort. 

SCÈNE VI. 

JACQUES, MARGUERITE. 

‘ JACQUES, allant d Marguerite. Ecoute- 
moi, Marguerite. 

MARGUERITE. Que veux-tii, Jacques? 

JACQUES. J’ai là une pensée qui m’é- 
toulTe... et si cruelle qu’elle soit, il faut... je 
veux que tu la connaisses, et que tu me pro- 
mettes, quand je te l'aurai dite, de faire ce 
que mon cœur me dicte pour notre bonheur 
à tous. 

MARGUERITE. Oui, Jacques ! 

JACQUES. Voilà tantôt trente jours que 
nous sommes de retour de Paris, et chaque 
jour je ne cessais de me répéter : Edouard 
est embarrassé pour se dégager avec madame 
de Valdines.. mais enfin il accomplira son 
devoir, il reviendra à nous. J’étais fou d’es- 
pérer cela... Marguerite, je te le dis à regret, 
en pleurant de désespoir, ne compte plus 
sur Edouard, tu ne le reverras plus... Il ne 
t’aime plus ! 

MARGUERITE. Ilélas ! Jacques, je suis ré- 
signée, car depuis longtemps j'ai compris que 
pour lui je suis trop peu... Iteuds-moi cette 
justice, je ne voulais pas t’accompagner à 
Paris... Depuis notre retour, as-tu entendu 
un seul reproche. .. une seule accusation con- 
tre loi... s’échapper de ma bouche 7 

JACQUES. Oui, pauvre Marguerite, ton 
dévouement et ta résignation sont aussi 
grands que ton amonr a été sincère et pur ! 
Tu soulfres, mais en secret, en silence... 
pour toi seule... et pour moi aussi, car je 
t’ai observée, je suis sûr de ce que je dis... 
Oui, tu souffres... et si celte vie continue, 
elle te tuera, Marguerite, elle te tuera. 

MARGUERirE. Oh ! ne dis pas cela , Jac- 
ques, ne dis pas cela, j’ai trop besoin de vi- 
vre Door l’innocente créature qui n’a que 
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moi d’appui , de soutien dans ce monde 

Mais tii as parlé de notre bonheur k tous, tu 
m’as dit qu’il dépendait de moi de l'assurer... 
Que faut-il que je fasse pour cela, Jacques? 

JACQUES. Me laisser donner un nom k ton 
fils, et m’accepter pour époux. 

MARGUERITE. Que dis-tu, Jacques? 
JACQUES. Je dis puisque c’est un Ménard 

r i t'a rari l’honneur, c’est un Ménard qui 
it te le rendre... Je le rois toute étonnée 
de m’entendre parler de la aorte... Maia ras- 
sure-toi, Maranerite ; pour le monde, je serai 
ton mari; mais pour toi, un frère... rien 
qu’un frère... toujours ton frère... Oui, je 
reux te rendre la tranquillité, le lionbeor... 
si c’est possible!... Je viux donner un nom 
à ce panrre |>etit enfant qui n’est pas cou- 
pable, lui... Tu consentiras, n’cst-ce pas, 
>Iarguerile? lu ne repousseras pas ma prière. 

marguerite. Oh! Jacques!.. . Jacques!... 
peux-tu croire que j’accepterai un si géné- 
reux dévouement... Moi , Ker ton existence 
à mon existence déshonorée et perdue... Oh ! 
jamais!.. . jamais!... 

JACQUES. Marguerite! 

MAHGCERtTE. Et (luelle com|)ensatioo 

quel bonheur pomrais-je te doniter en 
etlianged’un pareil sacrifice? ^on, Jacques, 
non... un digne et brarc garçon comme toi 
doit prétendre h une femme digne de tnt; sa 
vie doit être heureuse , et je n’en ferai pas 
par ma faute une exLsteiicc d’abnégation et 
de malheur. 

JACQUES. .Mais mon bonheur sera dans ta 
joie, ma vie dans ton honneur... car, son- 
ges-T bien, Marguerite, d’on instant k l’an- 
tre, le secret de la tiais.sance de Ion fils peut 
être découvert ; entis-moi , il n’y a que ce 
moyen de fermer la bouche k la médisance... 
si jâmlis elle voulait s’attacher k loi. 

MARGüF.RtTE. Si ma honte devenait publi- 
que, je saurais me soumettre k mon sort, 
quelque triste qu’il |X)urra être...* Et d’ail- 
leurs, pour nous épai^er cet affreux scan- 
dale, je suis prèle k fuir ce village, k aller me 
cacher avec mon enfant dans quelque antre 
pays; mais consentir k ce que tn te sacrifies 
poiir moi!... toi si bon, si généreux, si di- 
gne d’être ahné; oh! non, mm, Jacques, 
c’est impusiMe. 

JACQUES. Mais, Margncriie, de ce mariage 
dépendent ton repus, notre honneur, ht vie 
de mon père... 

SCillNE Vil. 

JACQUES, MARGUERITE, .ANDRÉ. 

andsA, il wrieteiacotM'an/. Cachex-aaei ! 
cacltea-moi quciqne pari... ii’iniporle où,,, 

CKhau-mutl 


JACQUES. Que t’est-U donc arrivé? 

ANDRÉ. RienI 

JAtXfUES. Imbécile I 

ANDRÉ. Seolemeut , il va m'arriver quel- 
que chose sur les épaules. 

JACiQUBS. Eipliqne-toi. 

ANDRÉ. Je me rendais ehex Ambroise, 
comme je vous l’avais dit ; voilk qu'au tour- 
nant de la grande rue du village, je me ren- 
coDire nez k nez avec le père .Ménard... Ah 
ben ! s'il eat sorti d’ki joyeux , ça n’a pas 
duré longtemps, car il m’a paru d’une co- 
lère. .. 11 remuait sa canne d’une façon. .. que, 

ma foi , j’ai pria mes jambes k mou cou 

André... André, qui me criait!... et d’une 
voix... Ah! ben oui; plus U criait, et plus 
je courais. 

9IABGuerite.’Quc signifie? 

JACQUES. Tu ne soupçonnes pas la cause 
de celle colère?... 

ANDRÉ. U aura cru que Je m’amusais k 
flâner, et comme il aime peu ça... 

JACQUES. li fallait donc lui dire... 

ANDRÉ. Oui, saas doute... mais comme it 
ne s’expUqne jamais qu’après... j’ai à 
propos d’éviter la canne , et de revenir an 
plus vite. (Rtffordaut au d$hon , al rate- 
nant $'abnter dtrriért vwv t«nne«o>) Le 
v’Ik... gare k mes côtes. 

aMurd cotre en Kàne ; H >’ «trêve «a frad ; il evt ydie 
et Iremktenl. 

SCKNE VHl. 

Lés Mêmes, MÉN.vRD. 

MÉNARD, « ydndré. Va-t’en, sors d’ici! 

ANDRÉ. Cahnez-vous, père Ménard, et 
his,scz-inoi vous expliquer comment n se 
fait. .. 

MÉNARD. Je te dis de t’en aller. 

ANDRÉ, ^lais je ne flânais pas. .. c'est Jac- 
ques qui m’avait dit... 

JACQUES. Oui, mon père, c’est moi qui 
l’avais chargé... 

MÉNARD, arec Aiemeur. Eh! mon Dieu! 
Je ne le chasse pas... J’ai k causer avec toi, 
et je veux... 

ANDRÉ. Ah! bon, je vous gênerais... Je 
suis de trop. .. très-bien... fallait donc le dire 
tout de snite, père Ménard. (J port.) A-l-il 
l’air de mauvaise humeur... a-t-il l’air de 
mauvaise iinmenr... Saperlolle! 

UÉNARO, «n colère, d André, etoÿiUini 
ta carme. Est-ce qoe tu ne m’as pas ti»- 
tenda? 

ANDBt. Si (ait, voilk... Je m’en vas-., je 
■’mi vas. 

M toM vivomat. 
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HÊNABD, d Laisse-nous auni, 

Marguerite I 

HABGUERITE. Kb quoi I moi auisif 

UÊNARD. 0«ii reatre dans ta cbambre... 
va... va... 

Margaeriu »'él(rigii«. 

SCÈNE IX. 

MÉNARD, JACQUES. 

JACQUES. Que vous est-il arrivé... qu’a- 
vez-vous, père? 

uÈ.NARO. Je suis désespéré, furieux 

hors de mol.. Oh! mais ça ne se passera pas 
comme ça Je l'ai provoqué , je me bat- 

trai. 

JACQUES. Vous battre Et avec qui? 

grand Dieu ! 

HÊKARD. Avec Jérôme, le garde cham- 
pêtre. 

JACQUES. Y pensez-vous? JérOme 

un ami... un ancien conipagnnn d'armes. 

MË.XAKi). C'est justement à rau.se de notre 
amitié qu'il n'aurait jamais dû se permet- 
tre... Oh ! mais il me le payera... je le jure 
bien, il nie le payera. 

JACQUES. Mais que vous a-t-il fait? 

MËKARD. Ce qu’il m'a fait!... quand je te 
l'aurai dit, lu seras aussi furieux que moi... 
.\ n lien de me calmer, tu seras le premier A 
m'exciter contre lui. 

JACQUES. Enfin, père... 

MÉTtAiiu. V'Ili la chose ; juge ; le cœur tout 
joyeux du trinmpbe d'Edouard, j'étais entré 
chez le père Yamisier... Il y avait dans re 
caK plusienre personnes, tons gens de notre 
connaissance du iiays et des environs... Je 
ne pus résister il l'envie de leur faire part de 
la bonne nouvelle que in’ap|>ortait le jour- 
nal. Ils avaient lu et relu l'article; ils me 
compümenlaieul du grand bonheur qui m'ar- 
rivait, lorsque d'uD des coins de la salle j’en- 
tends une voix qui dit ; Il n'y a pas de 
quoi être si fier... Je me retourne, et j’a- 
perçois Jérôme qui était lé , assis é une ta- 
ble, et fumant sa pipe.. . Je crus d’aliord qu’il 
plaisantait. . Tiens ! c'est loi, Jérôme.. . Bon- 
jour! bonjour, me dit -il d'un air Assez sec, 
et sans prendre li main que je lui présen- 
tais... comme de coutmne... Etonné... je 
reste nn instant sans trop savoir ce qne ça 
signifiait... pois, me remettant, et d'un ton 
pareil é cehii qu'il avait pris avec mol, je lui 
demande l'expliration de sa conduite, et .sur- 
tout des parole que je venais de lui entendre 
prononcer... Ça rignifie, me répond-il alors, 
que phs franc que tous ceux qui te félicitent, 
j’ai le conrage de te dire qne tu as tort de te 
vanter ik» aiiccw de ton ük» qtuod ces 


S7 

succès ont été achetés au prix du déshon- 
neur de celle que tu appelles ta ûUe. 

JACQUES. Le misérable I 

MËNARi). Ohl oui, misérable... il n'avait 
pas achevé que je l’avais saisi é la gorge... 
Je l’aurais étranglé , si on ne l'avait pas ôté 
* de mes mains ; mais vainement on nous avait 
séparé&.. il m'a fallu sa pensée tout en- 
tière. 

JACQUES. Eh bien! 

MË.NARD. Eh bien, il a prétendu que Mar- 
guerite était une fille déshonorée et perdue... 
que sou séducteur habitait Paris... que c'éuit 
lui qui protégeait Edouard... que le voyage 
que vous avez fait dernièrement , c'était 
pour aller rejoindre celui que Marguerite 
aime. 

JACQUES. Oh ! infamie ! 

MËKARD. Enfin, il a ajouté que peu con- 
tente d’avoir prêté la main ,vux intrigues, la 
mère Mathias faisait encore élever en secret 
l’enfant que .Marguerite a mis an monde. 

JACQUES, d part. JlonDieu! mon Dieu! 

MË^ARD. Marguerite, si pure, si bonne... 
outragée, calomniée, car c’est une affreuse 
calomnie... N’est-cc pas, Jacques, que rien, 
rien dans l.v conduite de .Marguerite ne 
donne le droit de la soupçonner, et de dire 
d’aussi épouvantables chosis?... Pauvre fille! 
pauvre fille ! je n'ai pas voulu parler devant 
elle, elle serait morie de désespoir en appre- 
nant.. Ah ! c’est affreux... c’est affrenx ! 

JACQUES. Cahnez-vnus, père... calmez- 
vous... je saurai arrêter ces infâmes propos. 
Ce ne sera peut-être pas l’affaire d’un jour, 
parce que le mal, on est toujours porté â y 
croire, plutôt qu’au bien, mais laissez-moi 
me charger de ça, et je vous promets... 

.vtË.NAHi). Oh ! non, non. C'estâ luoiqu’ap- 
parlieut de venger l'outrage qu'ou a fait à Ta 
fille de mon brave iMaurice !... Pauvre ami, 
ah ! si tu étais vivant encore, tu te serais fait 
tuer plutôt que de laisser outrager ta fille 
innocente... Et ce que tu aurais fait, je dois 
le faire... je le ferai ! ' 

JACQUES. Eh quoi! père... 

MËKARD. Jacques, tu es nn homme de 
cœur, et tu dois me comprendre. -Il faut que 
le cakmiiiateur de Marguerite f;^ amende 
honorable; qu’il dise loat liant et A Uws 
qu'il a mentL.. et il le dira.. . il faudra qu'il 
le dise... et tout de suite encore. Ainsi, Jac- 
ques, pas de faiblesse ; plus de lamcotatioiis, 
que Marguerite ne soupçoanc rien. .. Mettons 
le temps à profit, et en avant I 

Il décrochu «on sabre qui est p«néu aTtc toi uni- 
fortiM dans l'altliar. 

iâCQiiE5s aXon, père... Non, «ttento. 
Latsscc-moi vmr Jérôme, H demain... pins 
tard) 
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MÉNARD. Jacques, il est un proverbe qui | 
est vrai : Dites du mal de quelqu’un, il en i 
restera toujours quelque chusc. Eh bien, je 
veux qu'il n’en reste rien, moi... Je n'atten- 
drai pa.s une minute de plus. 

JACQUKS. Cependant 

MÉNARD. Est-ce que t'aurais peur, par ha- 
sard? Sois donc tranquille, j’ai encore le 
coup d’œil juste et la poigne solide ; allons, 
allons! viens, Jac(|ues, viens! 

11 c«chc son sobre sous sa redingote, puis, prenant 

Jacques par la main, tl eberebe k fentralner. Mar- 
guerite sort rapidement de la chambre dans laquelle 

elle était, et sc place devant la porto du fond. 

SCÈNE X. 

Les Mêmes, M.ARGUERITE. 

J, MARGUERITE. Vous n’irei pas! 

MÉNARD tt JACQUES. Marguerite! 

MARGUERITE. Non, VOUS u’irez pas... tout 
ce qu’on a dit est vrai ! 

MÉNARD, reculant de surprite. Grand 
Dieu! {Avec ilupéfaclion ). .Marguerite! 
Marguerite!... Est-ce bien toi qui es là... 
toi qui me parles ? Est-ce possible. Perdue ! 
perdue ! tu ne réponds |)as. Et toi aussi, Jac- 
ques... tu te l.<is, tu détournes les yeux. Abl 
j’ai vécu trop longtemps. 

Il tombe accablé sur un aiége, et cache sa tête «tans 
ses mains. 

JACQUES, t’approchant de ton père. Pau- 
vre ftlle!. .. Si vous saviez ce qu'elle a souf- 
fert, ce qu’elle souffre encore chaque jour... 
ie bon Di’ U aurait bien dû lui épargner cette 
dernière douleur. 

MÉNARD. Qu'est-cc qtic nous allons deve- 
nir! voilà l’infamie répandue sur toute notre 
famille, il va falloir quitter le pays, aller ca- 
cher notre honte. 

MARGUERITE. Oh! non, non... Ce n’est 
pas à vous de partir, c’est à moi de quitter 
cette demeure, c’cslà moi de m’éloigner. Oh! 
pardon, pardon, (tour les chagrins cruels que 
je vous Cause. Je sciais morte déjà, si un 
devoir sacré ne m’enchaînait à la vie. Mais si 
coupable que je doive vous paraître, peut- 
ûlre un jour, dans le fond de votre cœur, me 
plaindrez-vous et m’cxcuserez-vous. 

MÉNARD. Et le nom... le nom de celui... 

MARGUERITE. .\ quoi bon vous le dire î 
mon cœur n’a pu l’oublier. Mais lui, il n’ef- 
facera pas la honte qu’il m’a léguée ; il a 
cessé de m’aimer. 

MÉNARD. Quoi? 

JAC.QUES, relevant Afarguerile. Hélas! 
oui, et pourtant la pauvre nUc qui avait cru 
à son amour, malgré les droits sacrés qu’elle 
avait sur lui, malgré les devoirs qu’il avait à 


remplir, il a pu l’oublier )wur une autre à 
laquelle il songe à s’unir, parce qu’elle est 
belle cl riche. 

MÊNAUD. C’est un misérable... Mais en- 
fin, son nom? 

JACQUES. Son nom... 

MARGUERITE. Ne le dis pas, Jacques... ne 
le dis pas! 

MÉNARD. Je veux le savoir pourtant ! 

VersTe milieu de li scène, Edouard, pile et déCait, est 
eiilré. Arrêté au fond, il a entendu ce qui s*ett dit, 
et s'êTance alors au milieu du ihéitre. 

SCÈNE XI. 

Les Mêmes, ÉDOLARD. 

ÉDOUARD. Iæ coupable, c’est moi! 
MÉNARD. Toi! 

EDOUARD. Oui, moi... et c’est sur moi 
seul que doit retomber toute votre colère. 

MÉNARD. Eh quoi! elle... la fille de mon 
brave Maurice, mort si glorieusement au 
champ d'honneur?... Elle qui devait être 
doublement sacrée pour loi , car d’orpheline 
qu'elle était , j’en avais fait ma fille... Tu as 
osé!.... Misérable !... 

Furieux, il ramasse son sabre ot le lève sur ta tète 
d'Edouard. Marguerite jette un cri et se pend à sua 
bras. Jacques s'interpose entre son frère et ie père 
Ménard, qui, revenu è lui, laisse tomber son sabre. 
ÉDOUARD.* Mon père.. . Jacques, et loi sur- 
tout, Marguerite , ne me repoussez pas. .. Si 
coupable que je sois, ne me condamnez pas 
sans m’avoir entendu. Entraîné |>ar des dé- 
sirs incessants de renommée et de gloire... 
ébloui , fasciné par les séduisantes («rôles de 
M. de Tercy, j’ai pu fuir ces lieux , malgré 
tous les senliuiciUs qui devaient ni’y encliai- 
lier... mais en m’eloignanl j’avais le cœur 
plein de regrets et les yeux baignés de lar- 
mes. . . A Paris , dans ceKc ville où la vie 
tourbillonne , la gloire m’enivra de ses bril- 
lants prestiges, et, je l'avoue, un instant j’ai 
dû vous paiaitre insensible; mais dés que je 
te revis, .Marguerite, dès que Jacques m'eut 
fait connaître quels liens sacrés nous unis- 
saient, la voix sévère de l’honneur étouffa en 
moi la folle voix de l'ambition. Vainement le 
luxe... la richesse, les plaisirs m’ap()elaicnt.. 
je ne songeais plus qu’à toi, Marguerite; 
j’entendais toujours les justes reproches de 
Jacques... et je songeais avec effroi à votre 
malédiction, mon |)èrc !. .. Aussi, au moment 
où madame de Valdincs me présentait à tous 
ses amis comme le fils de son choix, une crise 
violente s’empara de tout mon être ; je tom- 
bai comme foudroyé..... Revenu à moi, 
’ Héiiaril, Marguerite, Edouard, Jacques. 
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épcrdn... désespéré... je me mis à fair, mar- 
chant, courant au hasard, comme un homme 
liarcelé par les furies... Une fièvre briUantc, 
un aflreux vertige s’emparèrent de moi... De 
pauvres , de bons paysans , eurent pitié de 
ma déplorable situation... ils m'ouvrirent 
leur cabane. . . Trois semaines , je fus entre 
la vie et la mort, voulant et ne pouvant pro- 
férer une seule parole... Que j’ai souffert!... 
Mille images terribles m’apparaissaient , se 
disputaient mon âme. .. Enfin je me relevai, 
et je me sentis régénéré , comme si la rosée 
du ciel eût éteint ce feu qui embrasait ma 
poitrine... A peine convalescent, me soute- 
nant â peine, je me suis remis en route, car 
je comprenais, je sentais bien que vous de- 
viez m’accuser et me maudire. Une main 
providentielle m’a soutenu; elle m’a amené 
au moment où la désolation et la douleur 
vous frappaient, pour que je pusse vous dire, 
ivous, mon père... Ne voyez plus en moi 
Edouard l’imsensé, courant après de vaines 
chimères. .. mais un fils dévoué, qui, par son 
travail et les quelques succès qu’il a obtenus, 
croit avoir noblement racheté sa fuite de la 
maison paternelle. „ A toi, Jacques, âme no- 
ble et dévouée, rends-moi cette affection fra- 
ternelle de nos premières années... Et â toi, 
Marguerite, ange que j’ai méconnu et ou- 
tragé, pardonne â celui qui jure â tes pieds 
de racheter par un amour éternel toutes tes 
douleurs passées. 

HËNARi). C’est ça... oui, c’est bien ça... 
vous voilà bien vous tous qui vous laissez al- 
ler â l’entraînement de vos désirs, vous n’hé- 
sitez pas â jeter le désespoir dans le cœur de 
ceux qui vous aiment ; puis , lorsque faisant 
on retour sur vous-même, vous jugez â pro- 
pos de revenir â ceux que vous avez aban- 
donnés... alors vous croyez qu’il suffit de 
quelques paroles de repentir pour qu'on vous 
pardonne, pour que tout soit oublié, n'est- 
te pas? Qui te dit que cette pauvre fille dont 
tu as brisé la vie, et qui a passé tant de jours 
i souffrir et â t’attendre , n’a pas senti l’a- 
mour s’éteindre dans son cœur, et qu'aii- 
qu’aujoiird’liui la haine et le mépris... 

Edouard. Arrêtez... Oli ! arrêtez, mon 
père, cette pensée est trop affreuse... Mar- 
guerite.... âlargiierite... n’y aurait-il plus 
pour moi ni pardon ni amour?... 

naBGUERtTE. N’es-tu pas le père de mon 

enfant?... 

Edouard, baitaul Ut mains de Margue- 
uile. Ahl c’est trop de bonheur!... .Mais 
tons, vous, mon ^re..... serez-vous in- 
flexibleî... 

REnard, lui oucronf tes bras. Tu vois 
tien que je pleure. 

Il M jettn dioi tes bru de lan pârr. 
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JACQUES. Je l’avais mal jugé; il vaut 
mieux que moi. 

SCÈNE XII. 

Les Mêmes, ANDRÉ, DE TERCY. 

ANDRÉ , tenant M. de Terey au collet et 
le faisant entrer de force. Nom d’un petit 
bon homme! je vous dis que vous entre- 
rez... 

JACQUES. Monsieur de Tercy! 

ÉDOUARD. Lui ! 

DE TERCY , repoussant rudement André 
qui lui barre le passage. Rustre ché tu es , 
me lasseras-ton... corpo di Bacebo! 

ANDRÉ. Di Bacchi... di Bacebo.., di E^- 
ché. . . ça m’est égal , vous v’Iâ entré tout de 
même , et c'est ce que je voulais. 

ÉDOUARD, à André. Que signifie?... 

ANDRÉ. J'ai rencontré monsieur rôdant 
autour de la maison... il m’a dit que vous 
veniez d’arriver, qu’il désirait avoir avec vous 
un instant d’entretien , et que je vous pré- 
vienne en secret que si vous n’alliez pas le 
rejoindre tout de suite derrière le mur qui 
longe la maison, il vous tiendrait pour un 
lâche... A ces paroles, je n’ai fait ni une ni 
deux... j’ai sauté sur monsieur, je l’ai em- 
poigné au collet : et pour avoir plus amples 
infurmalioiis , je j’ai introduit le plus gracieu- 
sement du monde, comme vous avez pu voir ; 
voilà la chose. 

ÉDOUARD. J’espère, monsieur, que vous 
voudrez bien m'e^niliquer... 

DE TERCY,* à Édouard. En refonsantpou- 
hliqucment la main délia signora Anna , ché 
z’avais demandée per vous, vous avez fait alla 
signora di Yivldincs oun outraze sanglant 

ÉDOUARD. Et vous veniez m’en demander 
réparation ? En toute autre circonstance je 
m’empresserais de vous la donner... veuillez 
le croire ; mais il ne vous appartient pas de 
vous charger de ce soin. L’heure est venue , 
laissez tomber votre masque; vous êtes 
connu, monsieur de Tercy. Cependant, 
quoi(|u’en réalité je n’aie été pour vous qu’un 
instrument que vous faisiez mouvoir à votre 
profit , je n’oublierai pas que je vous dois les 
quelques succès que j’ai obtenus, peut-être 
ceux qui m'attendent encore; et si jamais dans 
l’avenir j'étais mis à même de vous témoi- 
gner ma gratitude... veuillez croire... 

DE TERCY. oh ! ne vous glorifiez pas tant! 
vous avez obtenu quelques souccès di salon... 
ma votre opéra n’est pas encore représenté , 
et ie fiasco il avoisine souvent le souccès... 

JACQUE.S, vivement. En tout cas, oiseau 

* Mirgucrite, Méoard, Édouard, de Tercy, Jac- 
qaea, André. 
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de mauvais augure, votre pronostic ne sera 
pas pour cette fois, car pendant qu'Ëdouard 
ftait souffrant, malade, pendant que vous , 
Sans donte, vous étiez i sa recherche, pour 
remettre sur lui votre grapin , on représentait 
son opéra i Paris. 

ËDOUàRD. Eh quoi!... que dis-tu?... 

j.vcQUES. Et tu as obtenu un grand . un 
magnilique, un mirobolant succès , frère. 

Auouard. Est-ce possible! 

UËNARD, donnant le journal d ton file. 
Oui, Édouard, c’est la vérité... tiens... vois... 
lis... 

ÉDOUARD ,le parcourt du yeux. Ah ! c’est 
trop de joie, trop de bonheur... Marguerite, 
Jacques. . . mon père, voua m’avea pardonné. . . 
et l’avenir est A moil 

DE TEBC¥,d part, arec un dépit concentré. 
Ze enrage I... 

ANDRÉ, bae d Jacj/uu. A-t-il l’air vezél 

JACQUES. Qu’en dites-vous , monsieur de 
Tercyî 

DE TERCY, riant avec contrainte. Ma , ze 
suis ravi... ensanté... 

ANDRÉ, oh! oui, ça se voit., ça se 
voit I 

DE TERCY. Ze me retire... ma un dernier 
conseil en m’éloignant : Tout ce qui s’est 
passé est tellement touçant , la vertou II est 
si bien récompensée , ché il doit y avoir IA le 
snzet d’oun succès nouveau... Ze vous con- 
seille d'y songer... sériousement... trés-sé- 
riousement même , entendez-vous , monsieur 
le compositor !... (Arec une colère mal dé- 
guisée.) Adio!... 

II sort vtvtmeiit. 


MÉNARD. Le miadrable 1... il ose en- 
core. .. 

ÉDOUARD. Laissez , mon père... lais- 
sez !... 

JACQUES, bas d André. Ab! il se Ccke 
de nous... attends... attends! 

Il déraaochp ta balai et aorl apràa lui. Asdré laauit 
MARGUERITE, d Ménard. C’est par le mé- 
pris (|ue l'on répond à de tels êtres. 

Un grand tumnlte ae fait entandrn dana ta eoulltn, 
Mdnard remonte ta scène. Jacgucs etAndrd renlrenl. 
MÉNARD. Qu’est-ce? qu’y a-t-il? 

JACQUES , montrant son manche à balai 
cassé en deux. Rien , rien... deux mots que 
je viens de dire à M. de Tercy ; histoire de 
lui faire oublier le chemin de la maison. 

ANDRÉ. Le père Ménard n’a jamais tapé si 
fort que ça !... 

ÉDOUARD, désignant Marguerite. Pon- 
vait-il être encore A redouter pour moi L.. 
J’ai retrouvé mon bon ange!... 

MARGUERITE, arec duucaur. Que tu ne 
quitteras plus, n’est-ce pas? 

ÉDOUARD. Oh! non, jamais... jamais; 
car lu avais raison, Marguerite... c’est de la 
Emilie i|ue viennent la force du ctsur et la 
pureté de la pensée !... 

M.ARGi ERiTE. Que je suis lieureuscl 
JACQUES. J’ai retrouvé mon frère ! 
MÉNARD, c’est le plus beau jour de ma 
vie!... 

ANDRÉ , il s’fssuye les yeux. Et moi , je 
relarrooie , ma paftiie d’honneur , je relar- 
nioiel... 

Margiirrita et Edouard an iettnol dans las bras do Mé- 
nard. Jacques donna U main à André.— Tablaau. 
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FIN. 
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